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			Un moment de patience peut préserver de grands malheurs...

			Un moment d’impatience, détruire toute une vie...

			♥ Ce tome est pour toi, ma chère Maryse, tu me manques chaque jour. Je t’aime ♥

		


		
			

			Chapitre 1

			— Heille, arrête de gueuler comme un débile, Ferland ! T’avais juste à pas te faire pogner encore une fois, imbécile ! T’as toujours pas compris, que tes coups foirent chaque fois ?

			— Pfff ! Si t’avais pas été renseignée, ç’aurait pu marcher, t’as eu de la chance, ma crisse, c’est toute.

			— Ben oui, pauvre petit chou ! Ciboire, comme si j’avais besoin qu’on m’informe sur tes sales magouilles. Ça fait trois fois que je vous arrête, tes frères pis toi. Ça vous tenterait pas de vous trouver un boulot au lieu de nous emmerder, sacrament ? Jack, ses droits sont lus même s’il les connaît sûrement par cœur. Tu peux aller le mettre en cellule pour la nuit, s’il te plaît ? Je vais aller finir de remplir la paperasse.

			— Pas de trouble, Sergent. Embraye, Robert, tu connais le chemin.

			Moi qui avais promis aux filles de ne plus sacrer, on repassera ! Chère lectrice, voilà comment se termine ma semaine de boulot avant de partir en vacances. Oui, c’est bien à toi que je parle ! Brianna me dit toujours qu’il est important d’établir un contact direct avec mes interlocutrices, et comme elle est de bons conseils, je l’écoute1.

			Comme tu t’en doutes, une arrestation, ça peut toujours mal finir, mais pour ça, il aurait fallu que les frères Ferland soient de bons escrocs, ce qui est loin d’être le cas. Ils se pensent aussi big que l’arnaqueur Vincent Lacroix, alors qu’ils sont incapables de frauder pour 20 piastres un employé de dépanneur sans se faire pogner.

			Il serait temps qu’ils le comprennent, mais non, ça ne leur rentre pas dans la caboche, que veux-tu. La dernière fois, le juge les avait avertis de se tenir tranquilles. Il faut croire que c’est plus fort qu’eux et qu’ils aiment ça, la prison. C’est leurs parents qui sont les plus à plaindre là-dedans. La dernière fois, ils faisaient déjà pitié à voir, à la cour. Imagine cette fois, encore. On a beau vouloir donner l’exemple et faire de notre mieux, ça ne veut pas dire que nos enfants suivront le droit chemin !

			Je m’installe à mon bureau quand mon collègue Bryan s’approche en applaudissant.

			— Félicitations, beauté ! Ça finit bien la semaine, ça, hein ? J’espère que cette fois, ils croupiront assez longtemps en prison pour comprendre qu’ils sont trop nuls à ce jeu-là !

			— Ouais, j’espère aussi. J’en ai marre de les remettre derrière les barreaux chaque année, maudite perte de temps. Mais je suis sûre que, comme d’habitude, ils vont passer l’hiver au chaud et ressortir avec de nouvelles idées toutes plus innocentes les unes que les autres. Sauf si on tombe sur un juge moins clément. Pour une fois, ils comprendraient peut-être s’ils y restaient plus longtemps !

			— Yep ! Ça fait chier, entretenir des vauriens pendant des mois, voire des années parfois ! Il faudrait des prisons moins cool, ça leur ferait passer l’envie d’y aller.

			— Tellement d’accord… Dommage, c’est un débat de société qu’on ne réglera pas ici ce soir.

			— J’le sais ben. Bon, j’te laisse remplir ta paperasse, je sais à quel point tu adores ça !

			— Ben comique, Bryan, merci de compatir à mon sort.

			— J’suis d’même de même, que veux-tu. En passant, bonnes vacances ! Tu pars une ou deux semaines ?

			— Juste une, j’ai trop de temps d’accumulé, c’est presque des vacances forcées.

			— Bah, je suis certain que tu vas t’amuser pareil, te connaissant. Ton copain a prévu prendre congé aussi ?

			— Nah, mais c’est pas grave. Ça fait à peine trois semaines qu’on se voie et ce n’était pas prévu dans son horaire. On verra ben ! Allez, laisse-moi remplir tout ça, sinon j’te refile ma pile de papiers à remplir !

			— No way, regarde, j’suis déjà parti. Allez, bye !

			— Bye, Bryan. Sois prudent pendant mon absence, hein ?

			— Promis, petit lutin, dit-il en me souriant.

			Je le regarde partir et me demande pourquoi je n’ai jamais couché avec lui, il est tellement charmant ! Maintenant, c’est trop tard ; il est marié et père de famille. Je ne touche pas à ça. Je me concentre pour remplir toute la paperasse nécessaire, compte-rendu de l’arrestation compris. Bryan a tellement raison, je déteste ça en maudit ! Une chance que les vacances m’attendent, sinon je me serais trouvé une excuse pour remettre ça à plus tard, puis là mon boss m’aurait encore sermonnée : « Il faut toujours rendre les papiers immédiatement après une intervention », concept que j’ai beaucoup de difficulté à assimiler, et surtout à mettre en pratique. Disons que j’ai tendance à procrastiner quand vient le temps du travail de bureau…

			Les formulaires n’ont quand même pas été si longs à compléter et, une fois ma tâche finie, j’ai au moins le sentiment du devoir accompli. Je pousse même mon zèle jusqu’à faire le ménage de mon espace de travail, qui est un vrai bordel. Ça me décourage chaque fois. Voilà pourquoi j’ai acheté des paniers pour y déposer tous les gugusses, et aussi un classeur en métal pour y mettre mes dossiers en ordre, en tout cas, mieux classés qu’empilés en tour, prête à s’effondrer. J’ai poussé l’audace et j’ai même acheté des chemises de couleurs pour créer un système de classement – ce n’est pas moi qui ai eu l’idée, tu t’en doutes. Par exemple, les rouges sont pour les urgences, les roses pour les enfants, etc. Tu sais, le genre de système de rangement que je vais être capable de respecter une semaine, max deux ? Tu comprends que c’est un projet à venir… plus tard, sinon je vais y passer ma semaine !

			Je me dirige ensuite vers la salle de repos pour saluer mes collègues. C’est une habitude qu’on a tous. Ç’a été instauré par notre directeur voilà des années à la suite du décès d’un collègue et ami avec qui il s’était engueulé solide au courant de la journée. Il ne l’a jamais revu vivant et regrettait que leur dernier échange ait été aussi insignifiant. Depuis, personne ne peut quitter le poste sans avoir salué les collègues présents, et surtout, chaque mésentente doit être réglée avant de mettre le pied dehors. Le tout est expliqué dès qu’une recrue se pointe à son premier jour ici. Ce n’est pas toujours facile, mais on s’y plie, pour la bonne cause. Au début, j’appelais mon directeur « Germaine » en cachette, mais j’ai vite adopté sa philosophie – comme tous mes collègues – de saluer tout le monde avant mon départ.

			— Hé, bon coup avec les frères Ferland, Maryse ! Dommage que les deux autres lascars se soient sauvés, mais on les retrouvera, comme d’habitude ! lance ma collègue Suzanne quand j’entre dans la salle.

			— Ouin, le plus tôt sera le mieux, quant à moi. Bande d’imbéciles. Ils se croient tellement, c’est pathétique. Une chance qu’ils ne sont pas vraiment dangereux !

			— Selon moi, c’est pire, parce qu’ils ne savent pas ce qu’ils font justement, continue-t-elle.

			— Vu de même, c’est presque épeurant, acquiescé-je. Bon, ça m’a donné faim, toute cette aventure. J’espère qu’il me reste des Lucky Charms !

			— Tu es toujours affamée, c’est pas nouveau, ma belle ; mais oui, il en reste, je les ai vus tantôt.

			Je me sers un gros bol de mes céréales préférées avant d’aller m’asseoir avec mes collègues pour discuter de tout et de rien. C’était une belle journée pour tous ; bien sûr, il y a eu quelques arrestations, mais rien de majeur, et surtout rien qui concernait des enfants ou des drames familiaux. Les faits marquants sont donc l’arrestation d’une pyromane, celle d’un voleur de bateau, une tentative de fraude commise par des adolescents et un grand-père harceleur de petites dames au centre d’achat. 

			C’est à ce moment que j’ai vu l’heure. Zut ! Je suis en retard pour retrouver mes copines et prendre un verre.

			— Bon, les amis, c’est pas que je m’ennuie, mais si le chef me trouve encore ici, alors que je suis censée être en vacances depuis bientôt deux heures, il va encore dire que je n’ai pas de vie ! lancé-je en rigolant en le voyant justement entrer dans la salle.

			— C’est pas que t’as pas de vie, Sergent, c’est que tu prends ta job presque trop à cœur, si c’est possible. Tu passes plus de temps ici que chez toi. Ça fait que, allez, ouste, du balai ! Tu dégages, sinon j’interdis l’achat de Lucky Charms à l’avenir !

			— Ah non, pitié, n’importe quoi, mais pas ça, chef ! supplié-je d’un ton désespéré, embarquant dans son jeu. Allez, bye tout le monde ! Et soyez prudents cette semaine sinon, à mon retour, je vous botte le cul.

			— Bonnes vacances ! me crient mes collègues d’une même voix.

			Je repasse à mon bureau pour récupérer mon sac et quitte le poste. Je rejoins ma voiture, stationnée à trois rues de là, après avoir avisé mes copines par texto de mon retard. Une chance que je les aie, celles-là ! Brianna, Lydia et Nataly sont mes meilleures amies, mes sœurs de cœur. À sept ans, je m’adonnais au ballet classique, mais à huit, j’ai voulu changer pour la danse irlandaise, beaucoup plus enjouée. C’est là que j’ai connu les filles. Depuis, nous ne nous sommes jamais perdues de vue malgré les déménagements et les changements qu’une vie peut nous faire traverser.

			Nataly est en couple avec Noah depuis la fin du secondaire et ils se marient demain ! DEMAIN, tu imagines ça ? Lydia, Brianna et moi serons demoiselles d’honneur et, sérieux, on est aussi excitées qu’eux. Je suis un peu jalouse de leur couple ; ils sont tellement beaux à voir ensemble. Pourtant si différents, ils se complètent à merveille dans tous les domaines. Elle est écrivaine, pleine d’imagination, lunatique et rêveuse, alors que lui travaille dans la finance. Logique, persuasif et stratégique, il s’appuie sur des analyses, des faits, des chiffres. Nous nous mettrons donc sur notre 36 pour célébrer ça tous ensemble. Pam, pam, pam, pam…

			Lydia, quant à elle, est tout mon contraire. Je ne suis pas alcoolique, je te rassure, mais pour elle, quelques verres seulement et c’est pratiquement le coma éthylique, alors que je peux en vider plusieurs sans trop de problèmes. Plus stable aussi dans ses relations avec les hommes et beaucoup plus calme que moi, elle est en couple depuis moins d’un an. Doutant un peu plus d’elle et de ses décisions quand un gars est impliqué, elle sait cependant ce qu’elle veut dans la vie. Côté professionnel, elle a travaillé fort et est à la tête de sa propre entreprise de décoration d’intérieur, et son nom circule de plus en plus. On la voit même dans les magazines de déco. Extrêmement fidèle, elle est toujours disponible, peu importe le besoin, tant que ce n’est pas trop difficile à gérer émotionnellement, car elle panique vite. Disons qu’elle console aussi bien qu’elle agence un coussin léopard à des rideaux fuchsia. Bref, une fidèle amie capable de désamorcer les situations grâce à sa présence rassurante et qui nous fait bien rire avec ses remarques naïves, sorties de nulle part.

			Et tellement résiliente ! Imagine ; pendant que Brianna se trouvait encore en Irlande, le mois passé, Lydia nous a annoncé qu’elle était enceinte. C’était toute une surprise, autant pour le couple que pour nous, laisse-moi te dire ! Mais le lendemain, la secrétaire médicale a rappelé Lydia, en sanglots, pour lui avouer son énorme bévue ; elle avait interchangé deux dossiers et s’excusait de cette erreur impardonnable. Elle a expliqué qu’il y avait à la clinique, deux femmes qui portaient le même prénom, nées le même mois de la même année, mais le nom de famille de l’une était Lepage, alors que notre Lydia est une Lesage. Passé le moment de déception d’avoir envisagé cette grossesse pendant quelques heures, les amoureux étaient malgré tout soulagés, car ils n’étaient pas rendus là dans leur relation. Cependant, aux dires de Lydia, ils désirent se pratiquer pour concevoir l’enfant parfait. Moi, j’aurais pété ma coche solide à l’adjointe du docteur. Elle n’aurait plus d’emploi, je te jure.

			Brianna, que l’on surnomme Brie ou Brioche, notre psychologue adorée, a, de son côté, été mariée pendant trop années avant d’enfin demander le divorce à ce con fini qu’est William. OK ! Je te l’avoue, je ne l’aime pas du tout. Trop prétentieux, disons, et surtout très égocentrique. J’arrête là et n’en parle plus, il n’en vaut pas la peine ! Je veux oublier jusqu’à son apparence, qu’il existe même ! 

			Voilà donc que le mois passé, soit début août, alors qu’elle était en camping à sa roulotte, elle a rencontré le bel Adhen, un collègue qu’elle croisait parfois et pour qui elle a eu un coup de foudre aussi brutal qu’inattendu, voilà plusieurs années, et ce, sans même lui avoir jamais parlé.

			Hé, mais je t’entends, tu sais ! Tu te dis : « Bon, encore une qui tombe amoureuse dès qu’elle voit un beau gars ! » Nenenon ! Je t’arrête tout de suite, car ça, c’est moi ! Je ne tombe pas amoureuse ; je m’amourache vite, et brièvement. Disons que c’est surtout physique, mon affaire. De son côté, c’est le seul pour qui elle a autant craqué au cours de sa vie. Très bel homme de l’extérieur, il paraît l’être tout autant de l’intérieur. Ils semblent vraiment amoureux et je suis heureuse pour elle. Disons que notre gang ne l’a pas eu facile ces derniers mois avec le départ…

			— Dis donc, Sergent de mon cul Blouin, t’as l’air pas mal moins brave, toute seule dans la rue l’soir, hein ? T’as pas de gros bras pour te protéger, là ! Tu vas faire quoi, hein ? lance une voix nasillarde que je reconnaîtrais entre mille.

			— Réjean Ferland, quelle surprise de te revoir si vite ! Tu pouvais pas te passer de moi ? C’est quoi, t’as tourné tout ce temps autour du poste en attendant de me voir sortir ?

			Je lui lance ça sur un ton désinvolte pour lui montrer qu’il ne me fait pas peur, même si je sais que ma situation est quelque peu précaire, surtout quand j’aperçois Luc, l’autre frère, assis sur le capot de ma voiture. Juste à côté est stationnée leur vieille Econoline toute cabossée, parée de ses dés en minou, la portière de côté ouverte. Calvaire, je n’ai pas mon arme ni ma matraque ; je pars en vacances, il ne faut pas l’oublier. J’ai tout laissé au poste, même si je suis équipée pour le rangement d’arme à la maison. Sacrament, bravo championne ! Le gros costaud s’avance vers moi, l’air menaçant.

			— Là, on va parler, toé pis moé. Y’a quelque chose qu’y faut que tu comprennes ; t’as encore mis mon p’tit frère en tôle, pis ça, j’aime pas ça. Fait que, on s’organise pour qu’y sorte rapido, le p’tit, pis tout le monde s’ra content. Les parents auraient d’la peine, pis on veut pas ça, hein ?

			— Écoute, c’est toujours ben pas ma faute si vos magouilles marchent pas ! Tu sais que vos plans, c’est d’la grosse marde, mais vous vous pensez big avec vos arnaques. Respectez la loi, pis vous irez pas en taule, ça prend pas le pogo le plus dégelé de la boîte pour catcher ça !

			— C’pas un p’tit cul de quatre pieds qui va nous dire quoi faire certain ! ajoute l’autre frère qui s’est avancé vers nous, le plus imbécile des trois à mon avis, en m’empoignant brutalement le bras.

			— Toi, je te conseille gentiment de me lâcher, ordonné-je en voulant me libérer.

			— Penses-tu que t’as des ordres à me donner, connasse ? Envoye, monte dans le van, tu vas venir faire un p’tit tour avec nous, continue-t-il.

			— Je t’ai dit de me lâcher. J’ai été polie ; maintenant, si t’as les oreilles sales, c’est pas mon problème. Tu enfreins la loi en posant tes sales pattes sur moi. Juste pour ça, tu peux passer un long moment derrière les barreaux, pis les parents, y seront pas contents, contents, hein ? Ça fait que, penses-y ben, Ferland.

			Hors de question de monter dans ce foutu véhicule ; il me faut à tout prix trouver le moyen de me libérer de sa poigne et réussir à m’éloigner. Sans quoi, qui sait ce qui pourrait m’arriver. Ils ne sont peut-être pas les plus intelligents du monde, mais ils sont plus forts que moi, ça ne fait aucun doute. J’utilise mes techniques d’autodéfense ; en lui tordant le bras, j’arrive à lui donner un coup de coude direct sur le nez qui se met aussitôt à saigner et je réussis à me libérer. Mais c’est sans compter les réflexes de l’aîné qui me rattrape immédiatement et affermit sa prise. Je suis en très bonne forme physique, mais là, j’ai beau me débattre, il est beaucoup plus fort que moi. Pendant que son frère me roue de coups – je pense même un instant qu’il m’a aussi cassé le nez, l’ostie de salaud –, ils me traînent jusqu’à la fourgonnette. L’aîné me détaille tout ce qu’il me fera une fois à destination. Et crois-moi, je ne veux pas me rendre là, où que ce soit.

			Il semble malgré tout que je ferai un tour avec ces crapules, car ils viennent de me balancer sans effort dans le véhicule et de refermer la portière. J’essaie de l’ouvrir de l’intérieur, mais c’est impossible. Je sors en vitesse mon cellulaire que, évidemment, aucune des deux crapules n’a pensé m’enlever, pour appeler le poste, ce qui sera plus rapide que de composer le 911. On me répond immédiatement. Je n’ai pas le temps de dire quoi que ce soit que j’entends un coup de feu retentir dehors et mon collègue Bryan crier :

			— Réjean et Luc Ferland, vous êtes en état d’arrestation ! Levez les mains pour que j’les vois, pis faites pas les malins. Une balle, ça part vite et ça fait toujours mal, même dans un mollet. Pis moé, un gars pas de couilles qui lève la main sur une femme, ça me rend énervé pis ben, ben irritable. Je peux vite accrocher la gâchette, si je sens une menace, vous me suivez ? Maryse, c’est Bryan. T’es OK ?

			— Oui, ça va, confirmé-je à mon collègue alors qu’il ouvre la porte. J’ai jamais été aussi contente de te voir, mon cher !

			En sautant hors du véhicule, je replace ma veste. Je bouge rapidement la tête, voulant de cette façon chasser les idées qui tentent de s’y infiltrer. Ce n’est pas mon genre de me faire des scénarios inutiles, mais avec tout ce dont l’autre vient de me menacer, ça laisse peu de place à l’imagination. Je vois deux collègues tourner le coin à la course pour venir aider. J’ai mal partout et je sens ce qui semble être mon sang couler sur mon visage. Je n’ose pas trop imaginer de quoi j’ai l’air. En fait, je suis incapable de réfléchir et je me répète juste : « Je peux pas être poquée au mariage demain, je peux pas être poquée au mariage demain… » On a tous des priorités différentes, hein ?

			— Tabarnak, tu penses que tu m’fais peur avec ton p’tit fusil ? T’as même pas le droit de nous menacer avec. Pis toi, mon innocent, j’ai honte que tu sois mon frère, j’t’avais ben dit de pas y toucher, tu d’vais juste t’occuper de prendre le volant, juste de prendre l’ostie de volant, crétin de mes deux ! Mais non, t’en fais qu’à ta tête, hein ? Kessé que m’man pis p’pa vont penser, après ça ?

			— Ta gueule, Ferland, j’veux pu rien entendre, ordonne Bryan en lui passant les menottes.

			— C’pas ma faute, tu lui parlais, pis tu me laissais faire, j’pensais qu’t’avais changé d’idée ! Fallait ben lui régler son compte, à cette salope ; elle a mis notre p’tit frère au trou ! plaide Luc, presque au bord des larmes.

			— Heille, mon homme, j’te rassure tout de suite ; vous allez directement le rejoindre. Tu t’ennuieras pas longtemps de lui.






			

			Chapitre 2

			Une voiture de police arrive en renfort à ce moment, gyrophares et sirène hurlante, en même temps qu’une ambulance. Ça n’a pris qu’une minute pour que Suzanne, ma collègue, leur lise leurs droits et les embarque pour les emmener au poste. De mon côté, je suis récalcitrante à me faire examiner, mais c’est la procédure, et puisqu’un rapport doit être fourni à mon employeur, et probablement à la CNESST en cas de complications futures, je n’ai pas le choix. Je me laisse ausculter par l’ambulancier qui déjà nettoie mon visage en douceur, avec un sourire avenant. Au moins, il a de beaux yeux !

			— J’ai le nez cassé, tu penses ? demandé-je, inquiète de mon allure pour demain.

			— Ça ne semble pas, un coup sur le nez produit toujours beaucoup de sang, mais tu vas avoir un œil au beurre noir, ça, c’est garanti. Ça fait mal, quand je pèse ici ? me demande-t-il avec un accent de je ne sais où, en appuyant sur mes pommettes.

			— Hum, c’est sensible, mais pas trop douloureux. T’es pas sérieux pour mon œil ? J’ai un mariage demain et je suis demoiselle d’honneur en plus, je peux pas avoir un œil au beurre noir ! Ostie de Ferland à marde, ils auraient pas pu attendre et faire leur coup foireux la semaine prochaine ?

			— Vraiment désolé, tu vas devoir utiliser du maquillage pour dissimuler les dégâts, mais tu seras tout de même magnifique, je n’ai aucun doute là-dessus, m’assure-t-il en me détaillant.

			Il m’en faut plus que ça pour me faire rougir, tu sais bien ! N’empêche, il est canon et il est toujours agréable de plaire, même quand on a un copain.

			— Oh, merci, tu es gentil, même si j’ai des doutes en ce moment. Tu es nouveau dans le coin ? Je ne crois pas t’avoir déjà vu, pourtant il me semblait connaître tous les ambulanciers du 81. Un géant comme toi ne passe pas inaperçu en plus. Tu as un accent, tu viens d’où ? débité-je sans lui laisser le temps de répondre à ma première question.

			— En effet, je suis le p’tit nouveau. Martin Boucher, pour te servir. J’arrive de Miramichi, au Nouveau-Brunswick. Tu connais ? J’ai été ambulancier là-bas en finissant mon cours, mais j’ai décidé de suivre ma copine ici voilà environ deux mois.

			Évidemment, il a une copine. Bon, ce n’est pas que ça change quoi que ce soit pour moi qui ai déjà un copain, c’est juste une constatation. Tu me crois, hein ?

			— Ah, c’est super, ça ! Elle est aussi ambulancière ? m’informé-je poliment.

			— Non, pas du tout. En fait, Assiya – mon ex-copine, pour être précis – est mannequin. Il ne lui aura pas fallu longtemps, une fois sortie de la campagne, pour comprendre que fréquenter un ambulancier n’a rien de glamour. Alors, elle est partie avec son nouvel agent, même s’il a 12 ans de plus qu’elle. Il a aussi un compte en banque plus gros que le mien, il faut dire.

			Quelle histoire triste et terriblement clichée, mais qui ouvre la porte à une invitation à passer, éventuellement dans mon lit. Si ça ne fonctionne pas avec Philippe, mon copain actuel, et si ça l’intéresse aussi, ça va de soi. Il est très séduisant. Le hic, c’est cette incertitude qui me taraude de plus en plus l’esprit du fait de n’être plus certaine que ce soit ce à quoi j’aspire maintenant. J’en ai un peu marre des conquêtes successives qui ne mènent nulle part, bien qu’il soit toujours agréable de se retrouver dans les bras d’un homme tel que lui. À suivre…

			— Ah, pauvre toi ! C’est dommage. Cependant, qui a besoin d’une personne idiote à ce point dans sa vie, hein ? argumenté-je avec ma diplomatie légendaire.

			C’est sarcastique, je n’en ai pas des tonnes, tu t’en doutes.

			— Effectivement. Peu de temps après notre rupture, j’ai vite compris qu’on n’avait pas les mêmes priorités dans la vie, elle et moi. J’ai quand même décidé de rester ici, pour voir ce que l’avenir me réserve.

			— Bon choix. Qui sait ce qui t’attend ! grimacé-je pendant qu’il tâte mes côtes.

			Martin, voyant qu’il n’est pas question que j’aille à l’hôpital, insiste pour m’ausculter et s’assurer qu’aucune commotion cérébrale ne me guette. Pauvre lui, j’ai tellement mal partout qu’il peut à peine m’effleurer. Il faut que tu saches que la patience et moi, nous ne sommes pas les meilleures amies. Quoi, tu t’en doutais ? Écoute, je suis, de façon générale, très tolérante, c’est juste que je déteste avoir mal – beaucoup par orgueil, j’avoue –, et je hais encore plus l’hôpital, d’où j’ai vraiment trop de mauvais souvenirs, avec la mort de mes parents et le suicide de notre ami Jonathan. Mon bel ambulancier semble le comprendre, mais me conseille fortement d’y aller malgré tout si je présente les différents symptômes d’une commotion, qu’il m’explique en détail.

			— Tiens, me dit-il en me tendant un bout de papier. C’est ma carte de visite ; je ramone aussi des cheminées à temps perdu, si jamais t’as besoin.

			— Par… pardon ? Tu ramones des cheminées, tu dis ? m’exclamé-je en riant ma vie.

			Écoute, il est évident que lui et moi, on ne pense probablement pas du tout au même genre de ramonage, ce qu’il me confirme.

			— Oui, oui, pour vrai, ne ris pas ! Je suis pompier volontaire aussi, ne t’en fais pas, je suis un pro !

			— Eh ben, c’est noté, en tout cas ! en riant encore malgré moi.

			— Bon ! Et si jamais tu as des doutes à propos d’un symptôme, texte-moi. Si ça peut t’éviter un détour à la clinique, ça va me faire plaisir.

			Je le texte sur-le-champ, histoire qu’il ait aussi mon numéro, et le remercie avant qu’il parte avec un air confiant, semblant espérer recevoir un texto de ma part bientôt, peu importe la raison. Vient ensuite la visite de mon chef. Mis au courant de ma mésaventure, il est venu sur place pour prendre de mes nouvelles et s’assurer que je ne suis pas blessée.

			— N’hésite surtout pas à profiter du programme d’aide, si tu veux consulter quelqu’un pour parler de cet incident. Ça aurait pu mal finir et c’est normal que tu puisses être bouleversée.

			— Je ne suis pas bouleversée, je suis en sacrament, c’est pas pareil. Vous vous souvenez du mariage au cours duquel je serai demoiselle d’honneur, demain ? DEMAIN !!! M’avez-vous vu l’allure ? Mais de quoi… de quoi je vais avoir l’air ? me morfonds-je en éclatant en sanglots. Je peux à peine bouger pour le moment.

			Bravo ma grande ! Te voilà en train de craquer à cause d’un œil au beurre noir et de quelques contusions, et tu espères devenir inspectrice aux enquêtes. Gère-toi et ça presse ! me tarabusté-je. Je me reprends et rassure mon chef.

			— Désolée, j’pense que j’suis un peu à bout. Mais vous en faites pas, vous savez bien, Brianna est psychologue. J’hésiterai pas au besoin à discuter avec elle, j’la vois demain… de toute faaaçooon, dis-je en braillant de plus belle.

			Après avoir pris sur moi et répondu aux questions pour que mon chef puisse remplir lui-même la paperasse nécessaire – c’est le meilleur moyen pour ne pas avoir à m’en occuper, mais ça, on ne le dit pas tout haut –, il a insisté pour qu’on me raccompagne chez moi. Bryan, mon coéquipier de toujours, et Simon Frenette, chez nous depuis environ six mois comme préposé aux télécommunications d’urgence, se sont gentiment portés volontaires. Le premier conduit mon véhicule, alors que le second nous suit dans l’auto-patrouille pour ramener Bryan au poste ensuite. Je texte de nouveau mes copines, sans entrer dans les détails, pour les aviser que j’ai un contretemps et que je ne peux finalement pas les rejoindre.

			Elles sont déçues et s’inquiètent, mais ne posent pas plus de questions. Nos interrogatoires perpétuels sont assez intensifs, et cette fois, c’est moi qui suis dans le collimateur ; elles veulent connaître l’avancement de ma relation avec Phil. Depuis le camping, cet été, elles s’accrochent à tous les détails. Bon, j’avoue, on est toujours pareilles quand l’une de nous a un nouveau mec dans sa vie. Mais le hic, c’est que Philippe est l’ami d’Adhen, l’amoureux de Brioche, et comme je ne sais pas trop encore où ça s’en va, je n’ose pas me prononcer. Et elles le savent. Malgré cela, elles m’interrogent, croyant que la raison pour laquelle je les abandonne cette fois est pour rejoindre Philippe à un rendez-vous coquin. Sans les contredire, et coupant court à notre conversation, je me rends compte que je n’ai même pas remercié Bryan.

			— Dis, Bryan, excuse-moi ; je ne t’ai même pas dit merci d’être arrivé à temps. Comment as-tu su ? demandé-je.

			— Bah, tu sais, je me méfie de ces trois-là ; ils sont pas si caves parfois. La preuve, ils t’ont déjà suivie pour connaître ta voiture. Et avec un des leurs derrière les barreaux, c’était évident qu’ils allaient faire une connerie pour jouer les héros devant le cadet de la famille. Y’a au moins ça de bon en eux ; la famille, c’est plus important que tout ! Vu que certaines rues autour du poste sont barrées cette semaine, je me suis douté que tu étais stationnée plus loin que d’habitude. Je me préparais à partir quand j’t’ai vue par la fenêtre. Fait que je me suis dépêché, j’ai pogné mon sac et j’suis parti genre une minute après toi. L’avantage que j’avais, contrairement à toi, est que j’avais mon arme sur moi, dit-il avec un ton moralisateur de grand frère.

			— Ouais, j’ai pensé la même affaire quand j’ai vu la fratrie, mais je la laisse toujours au poste quand je pars quelques jours. Je déteste avoir une arme à feu qui traîne chez moi, même sous clé. Avec le système de sécurité que je possède, ça doit être l’endroit le plus sécuritaire où je puisse être, de toute façon.

			— J’te comprends, c’est pareil chez nous ; ma femme peut me demander huit fois si elle est bien à sa place dans mon casier à arme à feu. Depuis qu’on a les jumeaux, c’est encore pire. Alors, dis-moi, tu vas faire quoi pendant tes vacances ? lance-t-il, tentant de changer de sujet.

			— Bah, comme je disais, c’est presque des vacances forcées, parce que j’ai trop de temps accumulé ; je n’ai rien de prévu. Juste le mariage d’une de mes meilleures amies demain, pis c’est pas mal tout ce qui est à l’horaire. Ça me permettra au moins de récupérer physiquement.

			— C’est vrai, t’as un mariage demain. Oups…

			— Quoi, oups ?

			— Ben… Regarde-toi dans le miroir, tu vas comprendre…

			— C’est si pire que ça, hein ? C’est ce que semblait dire l’ambulancier tantôt, mais je préfère ne pas regarder pour le moment.

			Laisse-moi t’expliquer ma logique, chère lectrice. Lui, c’est le gars dont la journée de demain sera normale ; moi, la fille qui sera demoiselle d’honneur au mariage de sa fucking meilleure amie. Alors, j’ai beau ne pas être totalement inconsciente, je préfère m’enfermer dans un déni complet. Pas de ce qui est arrivé, seulement le résultat final pour mon visage. Je sais que le poing qui m’a frappée a dû faire un peu de dégâts, mais j’ose croire que ça ne sera quand même pas si pire. Une fois que le sang séché sera enlevé, une bonne nuit de sommeil réparateur et un peu de glace auront fait leur effet. Tu ferais probablement la même chose à ma place. Voyons, une demoiselle d’honneur toute poquée, ça ne sera pas super sur les photos, sacrament !

			— Bah, ça ira ! Tu sais, le maquillage, ça fait des miracles de nos jours ! Crisse de Ferland à marde, ils auraient pas pu choisir un autre jour, ces maudites crapules !

			— Tant qu’à ça, vous êtes chanceuses pour ça vous autres, les filles. Nous, on peut pas vraiment tricher ; en tout cas, un gars avec du fond de teint, ça fait toujours bizarre.

			— J’avoue. Heureusement, on a une maquilleuse professionnelle qui vient demain nous arranger la face ; elle va mériter son salaire juste avec moi, mentionné-je en tentant de me retenir de rire en raison de la douleur.

			— Comment tu peux encore rire après ce qui vient de t’arriver ? Remarque, c’est mieux de même. N’empêche ; j’ose pas imaginer ce qu’ils t’auraient fait s’ils avaient réussi à t’amener j’sais pas où.

			— Justement, c’est pas arrivé et c’est grâce à toi, fait que, penses-y même plus, ça arrête là. Ça sert à rien de fabuler.

			— T’as raison. Tiens, c’est là que t’habites, hein ? demande-t-il en ralentissant devant un gros portail noir. Mettons que c’est assez, comment dire, remarquable, qu’on peut pas l’oublier. On s’attend presque à voir un château, au bout de l’allée. Cela dit, ta maison est énorme, c’est pas loin de ça, ajoute-t-il en tapant le code que je lui donne pour déclencher l’ouverture du portail, en nous assurant que notre collègue Simon entre aussi sans problème.






			

			Chapitre 3

			J’avoue que ma maison est impressionnante, mais loin d’être de la grosseur d’un château, je te rassure. Et ne te fais pas d’idées, je ne l’ai pas choisie. C’était la demeure de mes arrière-grands-parents maternels. De purs Indiens de Jamshedpur. De là mon teint basané et ma chevelure foncée, mais contrairement à Brianna et ses origines irlandaises, je n’ai aucun sentiment d’appartenance et pas l’intention d’aller en visite là-bas. Mes aïeuls y ont fait fortune avant d’émigrer en Amérique, pour ensuite choisir de s’installer à Québec où ils avaient de la famille. Ma mère a hérité de la maison au décès de mon grand-père. Devenue trop grande pour ma grand-mère seule, elle a préféré aller habiter avec sa sœur, veuve également. Ma mère fêtait tout juste son 21e anniversaire et venait à peine de rencontrer mon père. Elle y vivait donc seule, au début, comme moi.

			Mon frère Mario et moi en avons à notre tour hérité lors du décès de nos parents et nous n’avons jamais voulu la vendre, même si nous avons eu, au fil des ans, plusieurs offres assez alléchantes.

			La propriété, bâtie de brique grise intemporelle, est ceinturée de murs de pierre de dix pieds de haut qui se ferment par le portail électronique. Son immense porche bordé de bois peint noir capte vite l’attention avec sa façade arrondie et ses grandes fenêtres. Quand on y regarde de plus près, on constate cependant qu’elle manque cruellement d’amour ; la plate-bande colorée que ma mère entretenait si bien a disparu, sans parler de l’intérieur, pas à l’abandon, mais tout juste entretenu. Une femme de ménage vient une fois par deux semaines, sinon je n’arriverais jamais à l’entretenir correctement. Juste l’aspirateur doit prendre une éternité à passer.

			— J’avoue qu’elle est spéciale. Par chance, avec la grande allée devant et les arbres, elle n’est pas trop visible de la rue ! Mais je peux pas la vendre, même si j’y habite seule et qu’elle est trop grande pour moi. Trop de souvenirs y sont rattachés, tu comprends ? Mon frère est d’accord ; pas question qu’on s’en débarrasse. Il est bien content que j’y habite, mais heureux de vivre dans son loft industriel sans trop d’entretien, et surtout sans souvenir.

			— Évidemment ! Heille, c’est une maison de rêve, sérieux ! Un jour, tu auras ta propre famille et d’autres beaux souvenirs verront le jour, tu verras. Qui sait, ce sera peut-être ton nouveau chum, le père de tes enfants ! Bien que je t’aie vu flirter avec l’ambulancier…

			— Ha, ha, ha ! Ouais… ben ça, on verra, rigolé-je en comprenant qu’après environ un mois de fréquentation, je n’ai même pas encore couché avec mon nouveau prétendant, ce qui n’est franchement pas mon genre. Encore une preuve que je suis victime d’une écœurite aiguë des rencontres futiles. C’est sûrement juste pour ça. Il est canon, intelligent, il a tout pour lui.

			Une fois descendue de voiture, je remercie à nouveau mon ami d’être venu me reconduire, alors que j’aurais très bien pu rentrer seule, comme une grande. Mon collègue offre d’entrer le premier, pour s’assurer que personne ne m’attend, mais ce n’est pas nécessaire. Je salue Simon, qui attend Bryan dans la voiture pour repartir, et je franchis la porte, heureuse d’être chez moi.

			La sécurité est au top dans cette maison. Pour te donner une idée, toutes les baraques de Céline Dion sont dotées du même système perfectionné. C’est la seule chose qui soit si bien entretenue ici, en fait. Impossible de pénétrer sur la propriété sans déclencher une alarme. La seule fois où quelqu’un a essayé, c’était des adolescents en quête d’un coin tranquille pour fumer un joint. Malheureusement, ils ont mal choisi leur spot, pauvres eux.

			Avant que tu ne m’imagines paranoïaque, laisse-moi t’expliquer pourquoi j’ai ce système si sophistiqué et performant. Vois-tu, mon père s’intéressait à tout ce qui concerne les nouvelles technologies ; il a d’ailleurs fondé son entreprise de sécurité, où toute une gamme d’outils techno sont inventés et mis sur le marché. Du minuscule GPS à accrocher au collier de son chien jusqu’au plus puissant système de sécurité, tout est possible.

			C’est maintenant Mario qui la dirige de main de maître et qui la fait sans cesse croître. Il s’assure que mon dispositif d’alarme soit toujours à la fine pointe de la technologie. Ça ne prend pas mon sang pour le désarmer et c’est tout juste. Après le décès de nos parents, si je l’avais écouté, j’aurais même eu besoin d’un garde du corps, tellement il est protecteur envers moi. Tu n’imagines pas, quand j’ai décidé d’entrer dans la police plutôt que de faire des études vétérinaires, la coche qu’il a pétée. Il ne m’a plus reparlé pendant six jours – ce qui est une éternité pour nous. Avec les années, il s’est un peu calmé, mais je n’ai pas hâte de lui raconter l’aventure de ce soir.

			Une fois à l’intérieur, je me sens en sécurité. Je crois que c’est la première fois de ma vie où je suis si contente de posséder ce système quasi sans faille. C’est une évidence : ni les Ferland ni leurs acolytes n’arriveraient à le déjouer. Je ne l’avouerais à personne, mis à part toi, mais je me sens vulnérable en ce moment, et je déteste ça, tu imagines même pas à quel point. Je passe au salon pour me servir un whisky sur glace, je crois l’avoir bien mérité. Tu te joins à moi ? J’ai du vin, si tu préfères !

			Mon cellulaire sonne au même instant et me fait sursauter au point d’en renverser mon verre, avant même d’y avoir trempé mes lèvres. Me voilà qui chiale à voix haute :

			— Eh, sacrament ! J’peux pas être tranquille deux secondes ? Shit, c’est mon frère. Dis-moi pas qu’il est déjà au courant !

			Après avoir attrapé un linge pour éponger mon dégât, j’active la fonction mains libres de mon appareil.

			— Salut frérot ! Ça va ? dis-je de façon hypocrite, faisant comme si tout allait bien.

			— Salut ; je sais que t’es à la maison, mais tu vas pas rester toute seule, j’espère ? Ton chum est-tu avec toi ? Sinon, j’vais t’envoyer mon meilleur gars, y restera jusqu’à ce qu’on soit sûrs que ces salopards ne puissent pas te faire encore du mal pis…

			J’ignore comment il a pu être informé si rapidement, mais c’est vrai qu’il a des oreilles partout. Je tente de le rassurer en lui disant que tout va bien, omettant mes côtes fêlées, voire cassées, et en lui précisant surtout n’avoir besoin de personne dans les pattes pour venir me protéger, même pas mon chum, qui est aussi policier. Les trois frères sont sous les verrous et avec ce qu’ils ont fait, ils ne risquent pas de sortir de sitôt.

			— Tu ne fais plus confiance au système de sécurité maintenant ? Faudra que j’appelle Céline pour lui dire, tenté-je de blaguer. Je suis presque prisonnière de mes propres murs, tu sais bien ! Parfois, je me demande combien de caméras tu as pu cacher un peu partout. T’en fais pas, tout est sous contrôle.

			— Ouais, ben, j’vais quand même t’envoyer mon gars, y fouinera autour. On sait jamais, avec ces malades ; ils ont peut-être déjà appelé des acolytes qui ont pu te suivre pis…

			Voyant qu’il ne m’écoute pas, je le laisse monologuer un moment. Après m’être préparé un autre verre et avoir ramassé le dégât du précédent, il comprend que je ne l’écoute que d’une oreille et capitule.

			— OK, mais si tu as le moindre souci ou la moindre inquiétude, tu as le bouton d’urgence sur ton cellulaire qui m’appelle immédiatement. Peu importe le bruit qui te fait peur ou l’heure qu’il est, tu l’utilises ; je garde toujours mon cellulaire sur moi.

			— Oui, ça, je sais ! Tu es la seule personne, à ma connaissance, qui répond même sous la douche. Et, bien sûr, je vais l’utiliser au besoin, je suis pas inconsciente. Mais t’en fais pas, sérieux. Ils sont ben trop cons pour que quelqu’un puisse vouloir prendre part à leur magouille, je peux te l’assurer.

			— OK. Je t’aime, petit lutin. Je t’appelle demain matin, et n’oublie pas, si d’ici là…

			— Je t’aime aussi, frérot. Et non, je n’aurai pas besoin de toi. Je saute dans le spa et, avec les antidouleurs qu’ils m’ont donnés, je vais dormir comme un bébé. On se voit au mariage demain, d’accord ? Et, sérieux, ne soit pas en retard s’il te plaît !

			— Non promis, je me suis mis trois alarmes entre 8 h et midi ! C’est à quelle heure déjà, la cérémonie ?

			— C’est à 15 h ; ajoute une quatrième alarme, au cas ! l’agacé-je.

			— Je suis en train, justement… La tigresse ne me le pardonnerait jamais !

			La tigresse, c’est Nataly, la future mariée. Il l’agace avec ce surnom depuis toujours, elle qui est toute douce et sans cesse en retard. Je t’ai dit qu’elle est écrivaine ; quand l’inspiration est au rendez-vous, elle part dans son monde et oublie tout le reste. Mais elle nous a bien fait savoir que, à son mariage, personne n’avait le droit d’arriver en retard, elle y comprit.

			— Sinon, ça va toi, le moral ? Tu n’es pas trop triste qu’elle épouse Noah ? Je sais que tu as longtemps eu le béguin pour Nataly…

			— Pas du tout, voyons. C’est de l’histoire ancienne tout ça, on était ados. Je suis sincèrement heureux pour elle, pour eux. Noah est un chic type, je leur souhaite du bonheur jusqu’à la fin des temps.

			— Ben, ancienne, oui, mais n’oublie pas quand vous vous êtes vus, quand ils se sont laissés quelques mois, v’là des années, Noah et elle. Tu ne m’as jamais raconté ce qui s’est passé entre vous. Elle non plus, d’ailleurs, ce qui est très étonnant. On se dit tout, depuis toujours. Je pense qu’on a toutes attendu que le temps passe, pis finalement, on l’a toutes oublié, faut croire.

			— Laisse tomber, Maryse, OK ? Ne remue pas le passé pour rien. Il n’y a rien à dire. On a soupé deux trois fois et c’est tout. Ils se sont remis ensemble, ils sont heureux, voilà. Fin de l’histoire Mario-Nataly.

			— Oh, je suis désolée, frérot.

			— Y’a prescription, t’inquiète. J’aurai jamais de bébés aux yeux vairons pétillants comme les siens, c’est tout. Sur ce, j’te laisse ; j’ai des choses à finir avant de quitter le bureau, dont joindre mon gars pour aller faire des rondes chez toi. À plus !

			Il ne changera jamais. Je me demande si ce n’est pas pour combler un manque dans sa vie personnelle qu’il travaille sans arrêt. Mais je suis un peu comme lui, alors je ne peux pas le juger pour ça. En plus, il a toujours été protecteur avec ceux qu’il aime.

			D’ailleurs, je ne comprendrai jamais pourquoi les deux hommes les plus importants dans ma vie ont toujours voulu me surprotéger. Jeune, j’étais la « fille à son papa » et la petite sœur de mon frère. Les deux agissaient comme si j’étais une princesse fragile qu’il fallait défendre. Bon, j’avoue avoir parfois abusé de mon statut de bébé de la famille pour arriver à mes fins, mais qui ne l’a jamais fait ?

			Mais ma mère voyait clair dans mon jeu et j’ai quand même bien tourné. Grâce à elle, très tôt, j’ai compris qu’on peut tout faire dans la vie ; la question est de savoir à quel point on le veut. C’est aussi grâce à elle, à sa confiance et à son soutien inébranlable que j’ai pu convaincre les mâles de la famille que même si j’avais envisagé de devenir vétérinaire, car j’adore les animaux, je ferais une très bonne policière parce que j’aime tout autant la justice. Faire quelque chose qu’on aime, c’est merveilleux, mais avoir le soutien des siens, ça n’a pas de prix.

			Un bruit étrange me tire de mes pensées et me fait sursauter, ce qui est loin d’être mon genre. Je suis à cran, tendue au possible. Je vide mon verre d’un trait et pense en prendre un autre, mais j’opte finalement pour un verre de vin à siroter dans le spa bien chaud. Bon ! OK, j’ai pris la bouteille avec moi, mais je supporte très bien l’alcool, ne t’en fais pas, et ce n’est que pour économiser mes pas. Même si c’est un affreux mixte avec les antidouleurs et l’eau chaude, je sais bien.

			Je me déshabille et prends mon peignoir préféré en éponge avant de me diriger vers le bain bouillonnant dans lequel je glisse lentement mon corps malmené. Je lance la playlist « relax » et prends mes antidouleurs. La tension de mes muscles diminue au même rythme que le contenu de la bouteille de vin descend. En sortant, j’aperçois mon reflet dans le miroir, mais je préfère jouer à l’autruche et attendre à demain matin pour juger des dégâts. Ça partira peut-être d’ici là, qui sait.

			Je m’apprête à redescendre à la cuisine pour grignoter une bouchée, après être allée enfiler mon pyjama, mais je m’arrête un moment dans l’escalier pour regarder mes photos de famille. Il y a des dizaines de cadres différents, certains contenant une seule photo, d’autres, plus d’une trentaine. Il y en a évidemment de mes parents, de mon frère et moi, mais aussi de parents plus éloignés ou d’amis de la famille. Ma gang y apparaît d’ailleurs plus d’une fois. Mes yeux se posent sur un cadre portant l’inscription Irlande dans le haut, où apparaissent les binettes de Brianna et Jonathan lors de leur voyage dans le pays celte. Brie a des origines irlandaises et, après son divorce d’avec tu sais qui, elle a voulu visiter ce pays mystique… et Jo l’a suivie, comme souvent il le faisait.

			— Oh, Jonathan, tu me manques tellement, c’pas possible que je revoie pas ta belle p’tite face dans ce monde !

			Tous les sentiments refoulés depuis les derniers mois remontent alors d’un coup. Je me laisse rarement submerger par mes émotions, c’est une qualité – ou un défaut, selon certains – que je possède. En plus, dans mon métier, il est impératif d’être concentrée et surtout de garder le contrôle en tout temps. Mais là, je me permets de craquer un peu, seule avec mon verre de vin, assise dans l’escalier, à me sentir jugée par toutes ces paires d’yeux sur les photos. Pathétique. J’entends mon cellulaire émettre un bip sur la console de l’entrée, mais je ne m’en occupe pas. Je braille comme une Madeleine. Je sais que j’ai dit à Bryan qu’il ne sert à rien d’imaginer des choses qui auraient pu se produire, mais quand je repense à toutes les atrocités que l’aîné me chuchotait à l’oreille, j’en ai encore des frissons de dégoût. Et même si je doute qu’ils aient eu assez de cran pour m’infliger la moitié de ce qu’il m’a radoté, c’est freakant pareil parce que oui, malheureusement, ça arrive, des enlèvements ou toutes ces sortes de violences. Je vois des cas de ce genre trop souvent ; des gens luttent pour leur survie tous les jours. Parce que, malgré la menace, ils veulent vivre.

			— Ouais, parce que la vie, on en a qu’une, pis elle est précieuse, bon ! Pis toi, Jonathan, m’exclamé-je en pointant une photo de mon ami tout en continuant à crier tout haut, t’avais pas le droit de décider de partir comme ça, en nous laissant derrière, à devoir vivre sans toi. Je sais bien que tu souffrais depuis longtemps d’un mal intérieur profond, mais t’avais toujours réussi à combattre ces démons qui te tiraient vers le noir, pourquoi t’a pas réussi cette fois-là, hein ? Tout ça, c’est ma faute aussi. Quand tu m’as dit que tu étais fatigué de lutter, pourquoi j’ai pas compris que tu allais commettre cet acte tragique et fatal ? Je suis tellement désolée, si j’avais été à ton écoute autant qu’avec une victime que j’allais aider, on aurait pu te soigner, mais je suis tellement égoïste, j’ai rien vu venir. Je ne me le pardonnerai jamais. Faut que ça sorte, sacrament, j’en peux plus, moi !

			Je me lève pour aller chercher le restant de la bouteille de vin dans la cuisine et je reviens m’asseoir exactement au même endroit, en décrochant au passage un des cadres dans lequel est glissée une photo de Jonathan qui saute en parachute. Après avoir rempli ma coupe, je continue à déblatérer mes états d’âme.

			— Je te respecte trop, et tu sais que c’est pas un blâme envers toi. Tu l’sais, hein ? Le suicide, c’est triste parce que ça tue, viarge, tu peux pu changer d’idée après ! J’ai lu une citation, l’autre fois, qui disait quelque chose genre… euh… c’tait quoi donc ? Je commence à être saoule, on dirait. Ben, en tout cas, ça voulait dire que si t’es patient, tu pouvais éviter de grands malheurs, mais qu’un moment d’impatience pis paf ! ça détruit toute une vie. Ben, c’est ça, c’est carrément ça. Parce que tant qu’y a d’la vie, y a d’l’espoir, tu le disais tout le temps. Mais là, y en a plus de vie, plus du tout, fait que… y en a pu d’espoir que t’ailles mieux. Tu sais, moi aussi j’suis fatiguée ; fatiguée de jouer la dure, l’inébranlable Maryse, qui réussit à passer au travers de tout sans trop de mal.

			Et je continue à marmonner toute seule. Pardonne-moi, chère lectrice, ce doit être la faute des cachets mélangés à l’alcool… Estime-toi chanceuse de ne pas m’entendre. Mes propos doivent être inaudibles et incohérents.

			— Ben, tu sauras que j’suis pas si inébranlable que ça, mon homme, reprends-je. Je me sens pas mal vulnérable, en ce moment, m’a te dire. Mes parents me manquent atrocement et, pourtant, ça fait plus de dix ans que l’avion s’est crashé. Aussi, chus pas mal tannée d’être célibataire. J’espérais que ça allait marcher avec Philippe, mais je sais même pu si j’en ai envie. C’pas que c’est pas un bon gars, au contraire, là, y’a juste un truc bizarre, insaisissable quand on est ensemble.

			Et je continue ma tirade, pathétique certes, mais non moins triste pour autant.

			— Ah, pis tu sais, c’est demain le grand jour. Ben oui que tu l’sais ; Nataly et Noah, tsé, ton meilleur ami, ils vont se marier, pis tu s’ras même pas là. Pis c’est triste en maudit, pour lui. Tu es son témoin, y’a même pas voulu en choisir un autre, tellement il tient à ce que ce soit toi. C’pas pour rien qu’il a tenu mordicus à ce que tu le portes, toi aussi, ton foutu mouchoir ! Tu te souviens, quand la choriste chantait Crier tout bas le jour de tes funérailles, et qu’il l’a glissé dans ta pochette, avec une photo de nous tous ? Ben j’vais t’dire, t’es mieux d’lui faire un signe quelconque, même si j’crois pas trop à ces affaires-là, parce qu’il en arrache encore lui aussi. Fais en sorte d’être là, s’il te plaît. Si, où que tu sois, t’as un moyen de lui faire savoir que tu es là, fais-le. Sur ce, bonne nuit, Jo. C’est clair que les médocs augmentent l’effet de l’alcool et chus mieux d’aller dormir si je veux être potable demain.






			

			Chapitre 4

			Après une nuit agitée, où j’ai rêvé sans arrêt, le matin me trouve, disons-le, plus que froissée. La douleur d’hier n’est rien comparée au mal insupportable qui me vrille le corps. Je devais reprendre une dose d’antidouleurs cette nuit, mais je crois qu’avec tout l’alcool ingurgité, les chances de me réveiller sans alarme étaient très minces. Je me suis tout de même couchée tôt ; je n’ai pas soupé, tellement j’étais à cran, et ça, c’est une chose inhabituelle chez moi, pour ne pas dire anormale. Et ce n’est pas comme si j’avais eu à cuisiner ! J’ai toujours des restants du resto thaï d’en face. Mais je me revois, assise dans l’escalier, à parler toute seule à une photo et je me dis que, pour une fois, manger n’a pas été une priorité.

			Bon ! C’est bien beau, mais je dois m’activer, là. Je dispose d’un peu plus de deux heures avant de rejoindre mes amies pour notre rendez-vous beauté au Château Bonne Entente, où auront lieu la cérémonie et la soirée. Je m’extirpe lentement de mon lit, une jambe après l’autre. Mon nez me fait un mal de chien, mais il est à la bonne place. Je réussis à me rendre à l’escalier sans trop de mal et, voyant le cadre resté sur la marche, je le raccroche après avoir déposé un bisou dessus.

			— T’oublies pas c’que j’t’ai demandé toi, hein ? murmuré-je à l’image de Jo, en référence à ma demande d’hier. J’étais peut-être saoule, mais j’ai de la mémoire.

			Le soleil qui entre de partout confirme que ce sera une de ces splendides journées de septembre, parfaite pour un mariage. Je file vers la cuisine pour me préparer un délicieux breuvage aux vertus miraculeuses, j’enfonce le bouton « Caffè Latte ». Je te présente Ti-Guy. Cette machine est complètement malade ! Mon frère me l’a offerte à Noël dernier, sachant combien j’adore le café, mais aussi à quel point je suis nulle dans une cuisine. Avec elle, je n’ai qu’à insérer les grains, l’eau et le lait et il me prépare toutes sortes de breuvages, chauds ou froids. C’est une DeLonghi, c’est pour ça que je l’appelle Ti-Guy. Elle me sauve la vie si souvent, il était normal de la baptiser ! Je savoure les premières gorgées et gobe les antidouleurs avec le reste. Eurk ! c’est dégueulasse ; j’ai l’impression que les cachets forment une boule et restent coincés dans ma gorge. Le temps de terminer mon café, le motton s’est heureusement dissous.

			Je jette un œil sur mon cellulaire ; mon frère m’a texté que son gars était passé à plusieurs reprises devant chez moi et qu’il n’avait rien eu à signaler. Rien d’étonnant à ça. De son côté, il a regardé les données concernant l’activité autour de la propriété et pas la moindre lumière ne s’est déclenchée de la nuit. J’espère le rassurer, je ne veux pas l’avoir dans les pattes. Brie et Lydia aussi ont écrit pour s’assurer que tout va bien. C’est vrai qu’il n’est pas dans mes habitudes de les laisser sans nouvelles, mais je vois qu’elles ne se sont pas inquiétées, croyant que j’avais un rendez-vous doux avec Philippe.

			Philippe ! Eh merde, je devais l’appeler hier soir ! Une chance qu’il n’est pas du genre stressé. Je regarde l’heure et compose en vitesse son numéro, mais je tombe sur sa boîte vocale.

			— Hé, salut, toi ! Désolée, j’ai eu un pépin hier au boulot et je me suis couchée tôt. Ne t’inquiète pas, tout va bien. On se voit au mariage, je pars sous peu rejoindre les filles. Bisous.

			Je me prépare un autre café avant de remonter à l’étage pour prendre une douche bien chaude afin d’essayer de détendre mes muscles. Je m’attarde une vingtaine de minutes sous l’eau brûlante, en relaxant le plus possible. Le massage obtenu par les jets dirigés sur mon dos est un peu douloureux, mais je sais que, ensuite, la douleur sera moins intense. En sortant, je m’éponge doucement pour ensuite me badigeonner de ma crème hydratante préférée et déposer quelques gouttes de parfum au creux de mes poignets. Bon, au moins, je suis propre et je sens bon. Voir mon visage me fait peur ; je ne me suis toujours pas regardée dans un miroir. Aurais-je dû ? Trop tard pour les regrets, fille.

			La bonne nouvelle, c’est que le côté droit est intact. Il en va tout autrement pour le gauche ; le salaud m’a éclaté le coin de la bouche et ma lèvre est encore un peu enflée, on dirait que je suis botoxée. Le pire, c’est mon œil gauche, et je me demande si le maquillage fera les miracles tant espérés. L’ecchymose violacée, rougeâtre et jaunâtre qui me cerne l’œil sera difficile à camoufler sous un simple cache-cerne, ça, c’est évident. Comme je disais hier, la maquilleuse devra faire un tour de magie. Je vais mettre mes grosses lunettes de soleil, mais à l’intérieur, ce sera une autre paire de manches. Je crois que la coiffeuse aussi devra faire des prodiges avec mes cheveux pour tenter de cacher une partie de mon visage sans que ça paraisse trop.

			Je passe ensuite dans ma chambre pour m’habiller, je décide d’enfiler un jeans et une chemise ; c’est plus facile, et, tout à l’heure, les filles vont pouvoir m’aider à enfiler ma robe. Je vérifie le contenu de mon sac à dos pour m’assurer d’y avoir enfoui tout ce dont j’aurai besoin jusqu’à demain. J’y ajoute une nuisette et vérifie que ma trousse de toilette contient tout ce dont j’ai besoin pour ma première nuit de sexe torride avec Philippe, en me doutant bien que ce sera tout sauf torride, vue mon état.

			Je suis fin prête, il est l’heure de partir, car je veux arrêter au service à l’auto du Tim Hortons. Même si je sais qu’il y aura certainement des trucs à grignoter sur place, je ne veux pas prendre de risque et, de toute façon, j’ai tellement faim que je mangerais un buffet complet à moi seule. Tu peux voir que mon jeûne n’aura pas été très long !

			— Salut ! m’adressé-je à la boîte. Je vais prendre deux douzaines de beignes et deux boîtes de muffins mélangés, puis deux Tim à la douze, avec crème, sucre, etc. Et beaucoup de napkins, s’il te plaît

			— Parfait, me répond le commis pendant que je procède au paiement. Stationnez-vous plus loin là-bas, quelqu’un vous apporte tout ça. Bonne journée !

			— Super, merci et bonne journée ! crié-je, déjà en train d’avancer.

			Je n’ai attendu ma commande que quelques minutes et me voilà déjà repartie, une main sur le volant, l’autre en train de piger dans les boîtes. OK, ç’a l’air de rien, une lèvre fendue, mais laisse-moi te dire que ça ne mastique pas trop bien. Après avoir ingurgité avec peine deux beignets, j’ai l’estomac heureux, mais la bouche en feu. Maudit Ferland !

			Le hasard fait bien les choses et j’arrive en même temps que Lydia. J’ai à peine le temps de me dire qu’elle pourra m’aider à tout rentrer qu’un portier se jette presque sur nous pour nous débarrasser et nous indiquer la direction à suivre, après s’être assuré que nous étions bien là pour le mariage James-Wasserman.

			— Wow ! Tu pensais mourir de faim aujourd’hui, fille ! T’en as pour une armée, dis donc ! dit-elle en déposant le tout sur le chariot amené par l’employé.

			— Ben non, tout le monde pourra piger dedans, c’est tout. Pis on sera ici toute la journée ; tu vas voir, tout partira en un rien de temps.

			— Ha, ha, ha ! T’as encore la bouche pleine, cocotte.

			— Hum… si c’était que ça…

			Je relève la tête, enlève du même coup mes lunettes fumées et passe mes cheveux derrière mon oreille. Lydia sursaute, puis crie. Bon, elle est facilement impressionnable, je ne dois pas me fier à son seul jugement, mais au regard qu’a fait l’employé…

			— Ben voyons ! Mais kessé qu’y t’es arrivé, ma cocotte ? Oh my God! t’es-tu vu la face ? Heille, voyons donc ! T’es-tu blessée ailleurs ? T’es allée à l’hôpital, j’espère ! Tu as quelque chose de cassée ? C’est arrivé comment ? T’as eu un accident de voiture ? C’toujours ben pas… lance mon amie d’une traite, passant près de manquer de souffle.

			— Calme-toi, Lydia, respire. Tout va bien, c’est juste…

			— Tout va bien ? Ha, ha, ha ! Ben, dis-le à ta face, parce qu’elle, elle a pas l’air de le savoir ! Ha, ha, ha ! Oh que non, tout ne va pas bien. Désolée, je suis sous le choc, je pense. Mais kessé qu’on va faire ? On est demoiselles d’honneur, cibole. Puis comment c’est arrivé, surtout ?

			Je lui raconte l’arrestation d’hier et ce qui a suivi en tentant de la rassurer. Ça ne lui en prend pas des tonnes pour la sortir de sa zone de confort, mon amie. Elle gère pourtant son entreprise de main de maître, elle en a eu aussi, des coups durs, mais quand ça concerne ses amis, son impuissance l’insécurise beaucoup.

			— Ne t’en fais pas, Lydia. On a des professionnels à notre service pour le maquillage et la coiffure. Ils font des miracles au cinéma ; ce sera pareil pour moi, il n’y paraîtra plus, j’en suis certaine. Voilà notre Brioche. Allez, souris ma chérie. Tout ira bien, promis.

			— Hé, salut ! Vous êtes là depuis longtemps ? dit-elle en embrassant Lydia. Désolée de mon retard, Adhen est venu me reconduire, on pourra revenir ensem… Oh my God! Mais kessé que t’as faite à ta face ? lance-t-elle alors qu’elle allait m’embrasser. T’as eu un accident de voiture ?

			Et me voilà à expliquer de nouveau ma mésaventure. Mais son statut de psychologue est vraiment plus concerné par mon état mental que par mon visage.

			— Tu sais, tu ne dois surtout pas banaliser ce qui t’est arrivé. Je sais que tu es forte et que c’est ton métier, que ce n’est pas la première fois que tu es confrontée à ce genre de situation, mais n’empêche, c’est grave, ce que tu as subi. Une agression reste une agression. Je sais que vous avez déjà du monde pour ça, mais n’oublie pas, si tu as besoin, tu sais que je suis là. Et je peux aussi te référer quelqu’un, si tu préf…

			— Heille, ça va, je vous dis ; arrêtez d’en faire une montagne ! J’ai eu d’la chance que ça n’arrive pas avant, pis aussi que ce soit pas pire que ça. Fait qu’on arrête ça là. C’est ma face qui est le plus à plaindre en ce moment, j’veux pas penser au reste pour l’instant. J’peux pas concevoir l’idée d’avoir l’air d’une femme battue sur les photos de mariage de ma chum, pis surtout pas pour la première fois que j’vais baiser avec Philippe, sacrament !

			— Ben non, ils vont t’arranger ça, au maquillage pis… WHAT ? s’exclament mes deux amies d’une même voix. 

			— Non, ne me dis pas que vous n’avez pas encore couché ensemble ! Maryse, ça ne te ressemble pas, ça ! poursuit Brianna. Ça ne se passe pas bien avec lui ? Tu as des doutes ? C’est parce que c’est l’ami d’Adhen que ça te dérange ?

			— Non, non, c’est pas ça… murmuré-je à mes amies, les larmes aux yeux, prêtes à couler. Non mais, lâchez-moi ce regard de compassion, ostie ! J’veux pas brailler en plus !

			J’admets que c’est très inhabituel pour moi, de ne pas avoir eu de contact sexuel après trois semaines de fréquentation. Je t’avoue que, d’habitude, je ne patiente pas très longtemps. Mais je leur rappelle que j’ai aussi promis à Brie de prendre mon temps. Puisqu’il est le meilleur ami de son chum, avec qui je lui souhaite d’ailleurs une vie entière de bonheur, je ne veux pas prendre le risque de créer une situation de malaise avec Philippe si jamais ça ne fonctionne pas, et je pense que c’est pareil pour lui. Ça va super bien, on se voit dès qu’on peut pour un resto ou au cinéma. On peut même juste discuter pendant des heures au téléphone, de tout et de rien. C’est un peu ça qui est bizarre, je t’avoue ; de ne pas nécessairement vouloir plus. Il me plaît beaucoup physiquement, écoute, il a un corps de rêve. Pourtant…

			— On est d’accord pour dire qu’il n’est pas piqué des vers, hein ? Très attirant physiquement, en superforme, très intelligent et beaucoup d’humour, il semble aussi avoir de belles valeurs. Vraiment l’homme idéal, quoi…

			— Oh, que j’entends un « mais » là-dessous ! s’étonne Brianna.

			— Non, non ; ben, en fait, je sais pas trop. C’est quand même inquiétant, non, que je lui aie pas déjà sauté dessus ? Et ce, malgré mes bonnes intentions de prendre mon temps ? J’en ai déjà eu, des intentions, mais là, on dirait que quelque chose me retient et j’ignore quoi, mais ça n’a aucun rapport avec le fait qu’il soit ami avec ton goéland.

			— Bah, tu t’assagis, ma vieille, que veux-tu ! ricane Lydia.

			— Ouais, ça doit être ça ! Allez, trouvons cette suite, qu’on puisse voir si un miracle est possible ! Heille, c’est de toute beauté ici ! Classique et de bon goût ! J’adore. Lydia, tu prendras des notes pour la déco chez moi, si tu as des idées.

			En arrivant devant la porte de la suite, je cogne et l’ouvre sans attendre ; elle porte l’affiche « Salon privé de la mariée », difficile de se tromper ! Ça bourdonne déjà de monde. Il faut dire qu’une équipe complète a été engagée pour s’assurer que tous aient le sentiment de vivre une journée de rêve, incluant les services de coiffure et de maquillage sur place. Je sais aussi que l’hôtel a été réservé en entier pour les mariés et leurs invités, c’est quand même plus de 150 chambres ça, tu imagines ? Il y a même une salle dans l’hôtel, réservée que pour les enfants, avec un clown, une mini-ferme et je ne sais quoi d’autre, juste pour les amuser et pour que les parents profitent de leur journée sans trop se casser la tête. Ils ont pensé à tout, c’est incroyable. Les salons des mariés sont aux deux extrémités de l’hôtel afin de s’assurer qu’ils ne se rencontrent pas par hasard.

			Ayant chacune notre chambre, juste à côté du salon, nous en profitons pour y déposer nos bagages, avant de revenir au tourbillon de la ruche, pour saluer les gens et faire connaissance. Plusieurs sont déjà en train de se faire coiffer et maquiller, avec manucure ou même pédicure. Des vestiaires roulants sont remplis à craquer de vêtements suspendus, d’étagères pleines de chapeaux, de foulards et même de bijoux. Je me croirais presque de retour au spectacle de Mamma Mia qu’on a présenté au camping en août dernier pendant les vacances de Brianna, mais en plus luxueux.

			— Hé, Maryse, tu devrais peut-être aller demander à une des maquilleuses s’il y a un miracle à faire pour cacher cet arc-en-ciel autour de ton œil ! lance sur le ton de la plaisanterie Lydia, pour ne pas montrer son inquiétude.

			— Bonne idée ! Essayez de trouver Nataly, elle peut pas être ben loin !

			— J’arrive, j’suis là ! dit justement la future mariée qui entre par une porte qui mène à l’extérieur pendant que je cherche une maquilleuse libre. Salut, mes cocottes, j’avais besoin de prendre l’air et on accède à un jardin privé par là. Noah ne peut pas me voir, même là, hi, hi, hi ! C’est pas que je veux pas le voir ; j’aurais tellement envie de le serrer dans mes bras ! Heille, j’peux pas le croire ! Je vais me marier aujourd’hui, les filles ! C’est complètement mala… Oh my God! Mon petit lutin, mais… s’interrompt d’un coup ma copine, la bouche grande ouverte, en me voyant.

			— T’en fais pas, tout va bien, réponds-je. Juste un mauvais coup à la mauvaise place au mauvais moment. Je viens de discuter avec Patricia, juste là, dis-je en pointant la maquilleuse concernée, et elle m’assure que rien n’y paraîtra une fois qu’elle en aura fini avec moi. 

			— Ne vous en faites pas, lui confirme Patricia. On est des professionnelles. Je vais la maquiller et la coiffeuse fera le reste. Ça ne paraîtra pas du tout sur les photos, vous allez voir.

			— Je m’en fous des photos, Maryse, c’est toi qui m’inquiètes. On fait tout avec Photoshop, aujourd’hui.

			Bon, c’est vrai, je n’ai pas pensé à ça. Pour la calmer à son tour, je lui explique dans les grandes lignes ce qui s’est produit, car – son imagination débordante aidant – elle s’est probablement déjà raconté une histoire encore plus rocambolesque qu’elle ne l’est en réalité. Nous continuons à discuter un moment pendant que mes copines vident leur coupe de champagne. Pour une fois, j’ai passé mon tour ; avec les antidouleurs, je préfère rester sobre, du moins jusqu’au souper. La journée sera longue, je veux être en pleine possession de mes moyens ! En plus, j’ai une date avec Philippe en fin de soirée !

			La future mariée ne veut pas parler du mariage, alors nous nous assurons, la première heure, de ne discuter que des potins des derniers jours, mais la conversation tourne rapidement autour du sujet défendu et Nataly n’a pas l’air de s’en rendre compte, tellement elle est excitée. On le serait à moins ! Tu es mariée, toi ? Moi, je ne sais même pas si je le veux, alors pour le moment, je ne me pose pas la question, ce serait une perte de temps. Nous parlons de la température, idéale pour cette journée, et du décor somptueux de l’hôtel ; tout ce qu’on a vu jusqu’à maintenant est magnifique et on a toutes hâte de voir la terrasse dans les jardins luxuriants où aura lieu la cérémonie, ainsi que la salle de bal, que j’imagine grandiose.

			— Dis, c’est vrai qu’il y a une chute dans le coin ? chuchote Lydia, comme si c’était un secret à garder.

			— En fait, ma pitoune, c’est plus une cascade qu’il y a dans le lac. Vous prendrez le temps de faire le tour des jardins, c’est vraiment un site exceptionnel. Moi qui ne suis pas très « photo », j’ai presque hâte de jouer au mannequin devant la caméra ; sérieux, juste les hamacs sont spectaculaires. Et comme on a l’hôtel tout entier à notre disposition, aucun danger de voir des zinzins apparaître sur mes photos si je ne les veux pas dessus !

			Nataly continue sur sa lancée et nous confie qu’elle ne peut pas croire qu’on sera plus de 250 personnes pour l’événement, elle qui ne voulait même pas se marier au départ. Bien sûr, tous ne sont pas de la famille, et tu serais étonnée de savoir combien ils sont juste du côté du marié. Noah tenait à offrir un mariage de conte de fées à sa princesse, il a voulu inviter tous les membres des deux familles ainsi que tous leurs amis, plusieurs de ses meilleurs clients de même que des gens qui gravitent dans le domaine littéraire, il va sans dire. Considérant que tout ce beau monde est, pour la plupart, accompagné…

			— Dites, je ne veux pas vous déranger, mais on serait prêtes à maquiller les demoiselles d’honneur et la mariée, si vous êtes prêtes, bien sûr !

			— Ouais, avec la face de ma chum, j’pense que vous en aurez pour des heures ! se désole Nataly en me regardant. Ça sera pas long, on vous rejoint bientôt. Pauvre chouette, continue-t-elle en se tournant à nouveau vers moi. J’espère qu’il ira croupir en enfer pour avoir osé te faire du mal, ce salaud. Mario est au courant, j’imagine ? Il doit tellement capoter qu’on ait osé toucher à sa sœur chérie, poursuit-elle d’un air totalement angoissé.

			— Mets-en ! Mais dis, tu t’inquiètes pour lui ou pour moi, là ? l’agacé-je.

			— Ben, pour vous deux ! Je sais à quel point il se tourmente pour nous toutes ; ça doit devenir lourd, à la longue, même s’il a l’habitude de gérer ce genre de choses.

			— En effet, tu le connais ! Mais avec un peu de chance et un bon juge, ils iront en prison pour plus que six mois, cette fois. Juste pour ça, j’suis presque heureuse que ce soit arrivé, conclus-je en m’installant sur une chaise, à la merci de la maquilleuse. Mais dis-moi donc, on a jamais su la fin de votre histoire, quand vous vous étiez séparés, Noah et toi, et que t’es sortie avec Mario…

			— …

			— Nataly ? Tu veux nous dire quelque chose ?

			— Ben non, on n’est pas sortis ensemble pantoute, voyons donc. Heille, ça fait tellement longtemps, je ne m’en souviens plus, de toute façon, dit-elle en rougissant, ses beaux yeux vairons dans le vague.

			— Mon œil, que tu ne t’en souviens pas. Ton œil gris est plus foncé, signe évident que tu nous mens. Pis le bleu louche, l’agacé-je, sachant très bien que ce n’est pas le cas.

			C’est juste que ça me fait toujours rire de la voir se justifier pour ses yeux magnifiques et hors du commun. Pour être brève, elle souffre d’hétérochromie, donc la couleur de ses yeux est différente : le gauche est gris, le droit est bleu. De ce que je me souviens, elle a été victime d’un genre d’inflammation quand elle était toute jeune, ce qui a eu pour conséquence de lui laisser ces yeux différents. Et depuis que nous savons qu’elle n’en a rien à foutre, on l’agace avec ça ; moi surtout. Mais c’est vrai que quand elle ment, son œil gauche devient très foncé.

			— Heille, je louche pas pantoute !

			— Maryse, je pense pas que ce soit la journée pour parler de ça, intervient Brianna. Tu te souviens qu’elle se marie avec Noah dans quelques heures ?

			— Bah oui ! J’voulais juste la niaiser un peu. Ç’a beau concerner mon frère, je sais qu’elle aime Noah plus que tout et je ne voudrais pas que ce soit autrement.

			— Eh merde ! Si vous voulez tout savoir, on a couché ensemble, nous confesse la future mariée avec un air de défi dans les yeux. Mario et moi, je veux dire. C’était pas prémédité ni prévu au programme, mais c’est arrivé…

			— Nat, t’as pas à te justifier pour quoi que ce soit, elle voulait juste t’agacer, tu la connais, insiste Brioche, conciliante, mais malgré tout surprise par l’aveu de notre amie.

			— Ben non, je sais bien. T’en fais pas, petit lutin, dit Nataly en voyant que je feelais ordinaire d’avoir abordé ce sujet. J’ai souvent pensé vous en parler, mais le temps a passé et j’ai mis ça derrière moi. J’avais des choses à me prouver à l’époque. Il était hors de question que je couche avec le même homme toute ma vie. Pis Mario, on s’entend, il a dû briser plus de cœurs au cégep que nous toutes réunies. Ça tombait comme des mouches, vous vous souvenez ? Fait que, quand j’ai su qu’il avait le béguin pour moi, j’en ai profité. J’pas trop fière, quand j’y pense, mais bon. Cela dit, ça change rien à ma relation avec Noah, qui est d’ailleurs au courant.

			— What ? Ben voyons, il sait que t’as couché avec mon frère, que tu vois quand même souvent, et ça le dérange pas ?

			— Pas du tout. Tu sais, petit lutin, c’est arrivé juste une fois, j’étais saoule et je l’ai regretté dès le matin. Pas parce que c’était avec Mario, mais c’était comme si j’avais trompé Noah, et je m’en voulais atrocement. Mario m’en a voulu à l’époque, lance Nataly, repentante. On était jeunes, j’ai été vraiment innocente. Il s’est fait des idées, qu’on pourrait être ensemble, alors que mon cœur était déjà tout entier à Noah.

			— Bah, c’est pas comme si on s’en était pas douté, à l’époque, confirme Lydia. Quand un de vous était à nos soupers, l’autre avait toujours une excuse pour ne pas venir, et ç’a duré longtemps !

			— Je sais. Deux longs mois. Mais en plus, c’est grâce à lui que j’ai compris à quel point j’aimais Noah à l’époque. J’aime Mario, là, mais comme un frère, alors que Noah est et sera toujours l’homme de ma vie. Je l’avais laissé parce que, ben, j’étais niaiseuse, à peine majeure, pis c’est tout. On s’est remis ensemble genre une semaine plus tard, et on s’est pas quittés depuis. J’ai retonti chez Mario quelques semaines après pour m’excuser pis toute, et il a fini par comprendre. Ben, pas comprendre, mais plutôt accepter. Il m’a souhaité tout le bonheur possible avec mon chum, pis on en a jamais reparlé.

			— Bah, ça arrive, des erreurs de jeunesse. On est adultes maintenant, on est bien au-dessus de tout ça ! rigole Lydia, mal à l’aise, pour détendre l’atmosphère.

			Elle n’aime pas la chicane ni les quiproquos, donc elle oriente souvent la discussion ailleurs quand elle est mal à l’aise.

			— Moi, je suis d’avis que notre petit lutin aura plus de maquillage dans la face que nous trois réunies ! continue-t-elle.

			J’en ai bien peur. Moi qui ne me maquille quasiment pas dans la vie en plus ; je déteste sentir une croûte sur mon visage. Bon, j’exagère, mais tu me comprends, n’est-ce pas ? Quoi ? Ah, toi aussi, tu préfères le naturel. Je te comprends tellement ! Un peu de mascara et une touche de gloss me conviennent en général. Aujourd’hui sera une exception.






			Chapitre 5

			Après un moment à me faire jouer dans le visage avec éponges, brosses et pinceaux de toutes sortes, je suis heureuse d’entendre que c’est enfin fini. Je n’aime déjà pas me faire maquiller d’avance, mais je n’avais pas anticipé la sensibilité laissée par les coups reçus la veille. J’ai l’impression d’avoir passé une éternité sur cette chaise ! Ai-je hâte de voir le résultat ? Ça reste à voir. Vois-tu, la dernière fois, ce n’était pas l’idée du siècle d’aller me faire maquiller. Sans vouloir dénigrer leur travail en général, c’était quand même juste la vendeuse du comptoir cosmétique d’une pharmacie qui m’avait maquillée ; j’avais l’air d’un raton laveur et j’avais acheté des lingettes démaquillantes avant de quitter le commerce ; ça te donne une idée de mon niveau de satisfaction ! Alors, je préfère ne pas me faire d’idées aujourd’hui.

			— Tenez, j’espère que vous serez satisfaite du résultat, me dit la maquilleuse en me tendant le miroir.

			Empoignant avec peu d’espoir le manche de l’objet qu’elle me tend, quelle surprise j’ai, en inspectant mon visage sous toutes ses coutures, de m’apercevoir que c’est tout simplement parfait ; personne ne pourrait deviner que j’avais, un peu plus tôt, un coquard autour de l’œil. Moi qui croyais qu’il valait mieux ne pas faire ressortir cette partie de mon visage, elle a fait tout le contraire. Elle a accentué mes yeux verts qui ressortent et paraissent presque turquoise grâce à ce maquillage. Et ma bouche, encore gonflée tout à l’heure, paraît maintenant charnue et pulpeuse. Et le plus beau dans l’histoire, c’est que je n’ai pas l’impression d’avoir un centimètre de fond de teint étendu sur mon visage.

			— Wow ! J’avoue que là, tu m’impressionnes. Je n’aurais pas cru ça possible, c’est incroyable, tout simplement parfait ! Hé, regardez les filles ! Plus aucune trace de mon p’tit accident d’hier !

			— Ah ben, sautadi ! lance Brie, je suis jalouse ! Tu as vu à quel point tes yeux ressortent, mon petit lutin ? Dites, demande-t-elle à sa propre maquilleuse, je ne veux pas dire que je n’aime pas mon maquillage, là, je ne me maquille jamais, alors c’est déjà extraordinaire ce que vous avez fait… mais vous ne pourriez pas faire quelque chose pour que le bleu pâlot de mes yeux ressorte un peu plus ?

			— Ben, j’ai des verres de contact teintés, sans force. Cependant, vous devez être habituée à en porter, sans quoi vous allez me maudire dans dix minutes. Attendez, j’ai une idée. Des faux cils, ça vous tente ?

			— Ah, ben oui, pourquoi pas ! Mais pas trop longs, et pas trop épais, quand même ! accepte Brianna en laissant l’experte procéder pendant quelques minutes.

			— Voilà, c’est terminé. Je vais ajouter un peu plus de couleur ici, fit-elle en balayant son pinceau. Ça vous convient ?

			— C’est fou ce qu’une petite touche peut faire la différence. C’est super, merci beaucoup ! Je n’étais pas désespérée au point de m’insérer du plastique dans les yeux, mais je pourrais facilement m’habituer aux faux cils.

			Nous nous extasions pendant un moment sur le maquillage de chacune, pour ensuite nous diriger vers les chaises pour la partie coiffure, manucure et même pédicure, si on le souhaite, ce qui n’est pas mon cas. J’avoue cependant qu’une manucure ne fera pas de tort et, tout comme mes copines, j’offre mes mains à la charmante dame postée devant moi après avoir ingurgité un beigne attrapé au passage.

			— Tu as déjà enlevé tout ton rouge à lèvres en mangeant ton beigne, petite gourmande, m’agace Lydia.

			— Bah, c’est pas grave, j’en mangerai un autre tantôt et après je ferai faire une retouche. On s’entend qu’on n’est pas encore habillées, de toute façon, il reste du temps avant la cérémonie.

			— Vous les voulez comment, vos cheveux ? me demande le coiffeur derrière moi. On les remonte ou vous les laissez détachés ?

			— Hum, dis-moi « tu », s’il te plaît. Et je sais ben pas ? Hé, la future mariée, t’as une préférence pour la tête de tes demoiselles d’honneur ? Cheveux remontés ou lousses ?

			— Nah, vous faites ce que vous voulez ! Sérieux, Maryse, avec tes belles boucles foncées, moi je les laisserais détachés, mais c’est toi qui vois.

			— Allons-y avec les cheveux détachés. Tu as l’habitude avec les tignasses comme la mienne ? Tu vas être capable de me faire une tête potable ?

			— Oui, pas d’inquiétude. Je vais te faire une coiffure wavy.

			— Hein ?

			— Ben, vaguée, quoi ; je vais me servir de tes boucles souples pour te donner un petit air… décoiffé stylé, ça te plaît ?

			— Ah oui ? Ah, ben, OK !

			Un coup de ciseaux par-ci, un peu de laque par-là, pendant que nos coiffeurs attitrés tressent, frisent, étirent, attachent des bouts de cheveux, nous rigolons comme des gamines, en agaçant Nataly sur sa nuit de noces à venir. Ensuite, c’est le tour de Lydia ; son Roméo ayant depuis peu emménagé chez elle, on veut savoir comment ça se passe, si sa venue a changé leur dynamique de couple du fait d’être toujours ensemble, dans leur relation intime, entre autres. Nous nous évertuons à la faire rougir, elle, la fille la plus prude qu’on connaisse.

			Brianna n’est pas en reste ; puisqu’elle a rêvé de son Irlandais pendant des années, maintenant qu’ils se fréquentent, nous voulons savoir si elle a idéalisé son homme ou pas. Finalement, cela ne semble pas être le cas. Il est aussi parfait dans son imperfection qu’elle l’imaginait et ils sont en amour par-dessus la tête. Évidemment, je ne peux pas m’en sauver, surtout quand Brie annonce à Nataly que j’ai prévu de coucher pour la première fois avec Philippe ce soir. Tout le monde dans la salle se tait un instant, avant de partir à rire en voyant l’embarras de Lydia. Tu commences à me connaître, je ne suis pas prude et j’assume pleinement ma vie sexuelle, contrairement à elle !

			Le travail des coiffeurs terminé, on s’extasie devant leurs œuvres. J’avais compris le principe des cheveux vagués, mais j’ignorais que le résultat serait aussi splendide sur ma tête. Mes boucles foncées, retenues d’un côté par une grosse barrette en pierres rouge vin, me donnent un air indomptable ; avec le maquillage, c’est de toute beauté. Mes amies sont tout aussi magnifiques ; Lydia a sa belle chevelure rousse tressée à partir du front pour s’attacher derrière, retenue par une barrette identique à la mienne, en plus petite. Brie a ses longs cheveux blonds attachés en une queue de cheval relâchée que son coiffeur a vaguée, et elle porte un bandeau de pierres identiques à nos barrettes.

			Et enfin, la future mariée qui savait exactement ce qu’elle souhaitait, après avoir effectué ses recherches. Munie d’images préalablement imprimées qu’elle a montrées à sa coiffeuse, elle a été patiente, et le résultat est tout simplement époustouflant. Un chignon bohème, avec ses mèches entrelacées, semble flotter tout autour de sa tête, et la minuscule couronne de fleurs blanches et rouge vin lui donne cet air romantique qui lui sied si bien. On ne peut le nier : l’équipe coiffeurs/maquilleuses déborde de talent.

			Vient ensuite le moment de l’habillement. Nous passons toutes les quatre dans une chambre fermée. Nous avons l’habitude de nous voir en sous-vêtements, ça ne nous gêne pas. Nos robes, faites sur mesure, sont tout simplement magnifiques. Le haut de dentelle rouge vin descend délicatement sur les hanches pour rejoindre le tulle couleur vieux rose. Alors que celles de Lydia et de Brie touchent le sol, la mienne s’arrête aux genoux. On ne m’appelle pas le petit lutin pour rien ! Je ne suis pas très grande et je trouvais, à l’essayage, que j’avais l’air d’un muffin. De plus, ça met en valeur mes jambes et les superbes chaussures que Lydia a réussi à nous dégoter.

			— Dites, une de vous pourrait m’aider à attacher mon corsage derrière, s’il vous plaît ? Jamais j’y arriverai toute seule.

			— Bien sûr ! me dit Brianna. Allez, tourne-toi. Tu me dis si je serre trop fort.

			— T’inquiète, c’est tellement sensible que si tu serres trop, tu vas le savoir assez vite !

			Une fois toutes habillées, nous nous regardons avec émotion. C’est fou, dans peu de temps, notre chère Nataly sera mariée à l’homme qu’elle aime depuis toujours.

			Ce n’est pas la première de nous quatre qui se marie. Comme je le disais plus tôt, Brianna a épousé son crétin narcissique voilà quelques années, mais l’ambiance est totalement différente aujourd’hui. Ne serait-ce que pour tout le faste de ce mariage versus celui de Brie, nous sommes à des années-lumière. Et, alors qu’il est évident que Nataly est folle amoureuse de Noah, il y avait beaucoup de doutes dans les yeux de Brianna le jour où elle a dit oui. Tellement qu’on lui avait toutes suggéré d’annuler le mariage, mais dans sa naïveté de l’époque, et sa loyauté envers son conjoint, elle avait refusé. Ils s’aimaient et allaient réussir à régler leurs problèmes grâce à la communication, etc. En la regardant en ce moment, je suis plus qu’heureuse de voir le bonheur de notre chère Brioche rayonner de tout son être.

			On s’embrasse à tour de rôle avant de quitter la suite pour se rendre à l’extérieur, où aura lieu la cérémonie. L’avantage d’avoir tout l’hôtel pour nous, c’est que deux options ont pu être envisagées et mises à notre disposition, soit une intérieure si jamais la température n’était pas propice pour le mariage, et une extérieure, si dame Nature était de notre côté. C’est le cas et c’est donc dehors que nous allons festoyer.

			Le décor est sublime. Avec les cascades artificielles qui se jettent dans le lac qui apparaît en toile de fond, l’endroit est enchanteur. Ici, on peut aisément croire aux contes de fées, du moins, l’espace d’un instant. L’allée centrale en pavé uni est bordée de chaque côté de plusieurs dizaines de chaises blanches, toutes décorées de fleurs et occupées par les invités, réunis pour célébrer notre couple d’amoureux.

			Lorsque la musique commence à se faire entendre, nous prenons place, prêtes à remonter l’allée, l’une derrière l’autre, en attendant notre amie. Nous sommes placées par ordre de grandeur ; je suis donc la première, suivie de près par Brianna et Lydia qui ferme la marche. Je ne suis pas timide, mais j’avoue qu’être observée par autant de paires d’yeux en même temps est tout de même intimidant. Je n’ose pas imaginer comment se sentira Nataly, d’un naturel si réservé d’habitude. Lorsque j’arrive à la hauteur d’Adhen, il me gratifie d’un clin d’œil complice, alors que son regard se dirige immédiatement derrière moi ; ses yeux, pétillants d’amour et de tendresse, viennent d’apercevoir la femme qu’il aime. J’ai la chair de poule tellement son émotion est palpable. Et je le comprends. Brianna est resplendissante dans sa robe longue ; c’est certain qu’il ne l’a jamais vue si chic et sophistiquée. À ce moment, je suis envahie par l’émotion et ressens, au fond de moi, à quel point j’aimerais qu’un homme me regarde de cette façon un jour. Je sais que je plais à Philippe, et c’est réciproque, mais ce que partage Brianna avec son goéland, c’est beaucoup plus profond, même depuis si peu de temps ensemble.

			Au bout de l’allée, je prends place à gauche, près du lutrin en bois. Mon regard se pose sur Noah, seul de son côté et qui, malgré l’heureux événement, a le regard légèrement triste. Il est évident qu’il pense à Jonathan, son meilleur ami, qui devait aussi être son témoin. Alors que les filles viennent se placer à mes côtés, sans réfléchir, je vais le rejoindre et lui fais un gros câlin. On se regarde ensuite dans les yeux un instant et je lui murmure :

			— Il est là, avec nous, murmuré-je pendant qu’il acquiesce d’un signe de tête. Maintenant, regarde, ta future femme arrive.

			Dès qu’il pose ses yeux sur elle, je n’existe plus et sa tristesse s’envole. Bien qu’il attrape ma main et la serre fort, il se tourne pour voir apparaître sa dulcinée, au bras de son père, au bout opposé de l’allée. Mon amie est à couper le souffle. Je l’ai bien vue, plus tôt, vêtue de sa robe, mais dans ce décor, sa splendeur semble irréelle tellement une aura de bonheur émane d’elle. Sa robe est sans conteste magnifique, mais elle serait vêtue d’une simple robe de coton blanche qu’elle serait tout aussi splendide.

			Je suis heureuse que Noah ait quelqu’un sur qui s’appuyer le temps que mon amie prenne la relève. Nous sommes tous tristes quand on pense à celui qui nous manque tant, mais on en fait abstraction autant qu’on peut, surtout aujourd’hui. La main tremblante de Noah délaisse finalement la mienne pour attraper celle de son amour. Nous échangeons un regard rempli d’émotions, Nataly et moi, puis elle se concentre sur son bien-aimé, alors que je regarde Brianna et Lydia, occupées à se taponner les yeux avec un mouchoir. Shit, j’ai déjà envie de brailler, je crains que de voir mes amies si émues me fasse perdre mon contrôle légendaire et ruine mon maquillage. J’ai donc, une fois encore, une pensée pour les Ferland, et la colère évince la peine.

			La cérémonie, bien que très émouvante, se déroule comme tous les autres mariages selon moi. J’ai beau être athée, certains discours me touchent malgré tout. L’échange des vœux est à leur image, où amour et humour s’entremêlent. C’est Noah qui débute, beaucoup plus à l’aise en public. Ne voyant que Nataly, il commence d’une voix sérieuse et grave.

			— Moi, Noah, je promets d’essayer de garder notre nid relativement propre entre les visites de la femme de ménage ; de veiller à vous nourrir convenablement, Sardine et toi. Ah, ça, c’est notre chat, pour ceux qui l’ignorent, précise Noah avant de continuer. Et de prendre soin de tes plantes, que tu adores, lorsque tu seras obnubilée par une de tes histoires et que tu en oublieras qu’on existe. Je promets de supporter tes sautes d’humeur lorsqu’un de tes personnages te mènera la vie dure ; et surtout, je te promets, mon amour, que je serai toujours là pour toi, de t’aimer, de te respecter et de t’encourager à travers les triomphes et les embûches de notre vie à deux, dans la santé ou la maladie, dans la richesse ou la pauvreté, pour le restant de ma vie. Ou tant que tu supporteras mes ronflements !

			L’assistance rit, reconnaissant l’humour de Noah tout autant que la profondeur de son amour. Sa chérie attend que les rires se calment avant d’enchaîner.

			— Moi, Nataly, je promets de cuisiner ces plats que tu affectionnes aussi souvent que tu le désires, tant que je ne suis pas en pleine écriture ; advenant le cas, une liste des meilleurs restaurants qui livrent à la maison est scotchée sur le frigo, même si tu les connais déjà par cœur. N’oublie pas Sardine dans ta commande ! Je promets de t’aimer, malgré ton aversion pour certains de mes survêtements – qui sont très bien, je vous le confirme, mes amis, précise-t-elle à son tour à l’audience. Je promets de tolérer ton sens maniaque du rangement et tes affiches de films d’horreur des années 1980. Surtout, je te promets, mon cher amour, que je serai toujours là pour toi, à t’aimer, te respecter et t’encourager à travers les triomphes et les embûches de notre vie à deux, dans la santé ou la maladie, dans la richesse ou la pauvreté, pour le restant de ma vie. Ou tant que je supporterai tes ronflements !

			Les invités sont estomaqués d’entendre les vœux humoristiques de Nataly, si sérieuse d’habitude dans ce genre de circonstances. Il est clair qu’ils se sont consultés pour l’écriture et je trouve ça adorable. Suit l’échange de consentements et d’alliances. Lorsque le prêtre déclare enfin nos amis mari et femme, Noah ne se gêne pas pour embrasser celle qui est maintenant son épouse et la faire tourner en poussant des cris de joie.

			C’est la chanson L-O-V-E2 qui les accompagne pour redescendre l’allée. Les paroles sont projetées sur plusieurs téléviseurs installés un peu partout, nous sommes donc invités à chanter, ce que plusieurs font avec plaisir. 

			L is for the way you look at me

			O is for the only one I see

			V is very, very extraordinary

			E is even more than anyone that you adore can

			Love is all that I can give to you

			Love is more than just a game for two

			Two in love can make it

			Take my heart and please don’t break it

			Love was made for me and you

			Vient ensuite la prise de photos officielles. Nous en prenons quelques-unes à l’endroit pouvant accueillir tout le groupe, puis les filles et moi suivons les mariés, accompagnés du photographe, sur le site de l’hôtel pour immortaliser cette journée si spéciale. Pendant ce temps, les invités se dirigent vers le chapiteau où se tiendra la réception. D’un commun accord, il a été décidé que Noah serait le seul homme sur les photos ; nos compagnons ont donc rejoint les autres invités après avoir posé pour quelques clichés de nos couples respectifs.

			Le site offre une panoplie de jolis endroits pour capturer de sublimes photos, et on se prête tous au jeu. Suivant les instructions du professionnel, nous rigolons un max en jouant les mannequins, mais juste à en juger par les poses des mariés, les photos seraient dignes des magazines, et ce malgré nos fous rires. Je ne veux pas comparer, mais entre le mariage de Brianna et celui d’aujourd’hui, la différence saute aux yeux. C’était beaucoup plus formel et figé la dernière fois. Il faut dire que c’était son crétin d’ex qui avait fait connaître ses préférences. Mais ne lui en parle pas, hein ? Pauvre Brioche, je suis certaine qu’elle aussi y pense. Heureusement, je ne l’ai pas vue une seule seconde sans son radieux sourire.

			Après plus ou moins une heure et des milliers de clics émis par les divers appareils photographiques du professionnel, la séance est enfin terminée. Alors que ce dernier range son équipement, Nataly nous mentionne avoir oublié de lui demander un truc et s’approche pour lui demander une dernière photo. Elle semble lui expliquer ce qu’elle veut, il réfléchit un moment, regarde autour et finalement, il fait signe que non de la tête. Elle revient vers nous en haussant les épaules, nous disant simplement qu’il est préférable d’attendre le coucher du soleil pour cette dernière photo mystère.

			Nous précédons nos amis en nous dirigeant vers le chapiteau, histoire de les accueillir en grande pompe en même temps que le reste des invités. Ils sont reçus comme des stars. Des dizaines de cellulaires filment leur entrée sous le chapiteau, savamment décoré aux goûts des époux, soit de lavande et d’olivier. Après un moment, le père de Noah invite les gens à venir féliciter les nouveaux mariés. Malgré notre hâte d’embrasser nos amis, nous laissons les autres faire la file et, attrapant une coupe de champagne au passage, nous partons à la recherche de nos mecs, que nous retrouvons confortablement assis à la table qui nous est assignée pour la soirée.

			Pendant que les nouveaux mariés reçoivent les félicitations de tous, je discute avec les copines de la cérémonie et nous échangeons sur nos moments préférés. Adhen et Philippe, qui ne connaissent pas du tout Noah et à peine Nataly, mentionnent avoir bien ri en entendant les vœux échangés par ces derniers.

			Vient ensuite, selon la tradition, le temps de porter le fameux toast inaugural. Généralement, il paraît que c’est au témoin que revient cet honneur, mais comme tu sais, c’est impossible. Connaissant mon aisance en public, Noah m’a demandé si je voulais bien le faire et j’ai immédiatement accepté, sachant à quel point c’est difficile pour lui que ce ne soit pas Jonathan. Lorsqu’on me fait signe que c’est le moment, je m’avance avec confiance vers le lutrin prévu à cet effet, armée de mon texte, au besoin.

			— Aujourd’hui, nous célébrons l’amour que se portent ces deux merveilleux humains, deux personnes précieuses à mon cœur depuis la quasi-totalité de ma vie. Nataly, tu sais que je vous considère, les filles et toi, comme mes sœurs de cœur, et jamais rien ne pourra changer ça. Noah, j’avais à peine quoi, 12 ans, quand je t’ai connu ? Regarde l’homme fantastique que tu es devenu. Avoir su, j’aurais jeté mon dévolu sur toi, à l’époque ! Ha, ha, ha ! Ben non, tu es trop parfait pour moi. Plus sérieusement, cette journée passera trop vite, mais les émotions et les souvenirs resteront à jamais gravés dans notre cœur. Je lève mon verre en vous souhaitant une longue vie remplie d’amour… et du sexe à profusion ! terminé-je en faisant rire l’assemblée. Santé, gang !

			— SANTÉÉÉ ! répondent en chœur les invités en levant leur verre.

			— Merci, Maryse, notre cher petit lutin, dit Noah en se levant pour venir me rejoindre, micro en main, suivi par Nataly. Je n’ai pas envie de faire un long discours, mais ma femme et moi… Wow ! ma femme. Heille, je suis l’homme le plus chanceux de la Terre de t’avoir à mes côtés, ma chérie.

			— Tu es trop mignon, mon amour. Mais allez, finis ton petit speech, le repas va bientôt être servi, l’encourage Nataly.

			— OK, tu as raison, mais après, je t’embrasse, je t’avertis. Bon, alors, je disais donc, nous voulons juste vous remercier de votre présence qui nous fait chaud au cœur. La famille et les amis, c’est ce qui compte le plus pour nous. À notre tour, et pour chacun de vous, on vous lève notre verre. Merci d’être dans nos vies. Santé !

			— SANTÉÉÉ !!! répondons-nous une fois de plus en chœur.

			— Permettez-moi de terminer en remerciant deux personnes très spéciales pour moi, présentes parmi nous malgré les derniers mois si difficiles. Solange et Émile, sachez qu’on apprécie du plus profond de notre cœur que vous soyez parmi nous. Vous êtes ma deuxième famille, tellement j’ai passé du temps chez vous. Votre fils, mon chum Jonathan, restera à jamais mon meilleur ami. Vous savez qu’il est le témoin de ce mariage, malgré son absence. Personne ne peut le remplacer depuis son départ…






			Chapitre 6

			Je lance un regard aux filles, toujours assises à notre table, et, sans avoir besoin de demander, elles se lèvent et viennent nous rejoindre en signe de soutien. Elles en profitent pour prendre des mains du serveur qui s’approche les shooters prévus pour l’hommage à Jo. Après en avoir discuté ensemble, il a été décidé de servir des Irish Flags comme cocktail. À l’image du drapeau irlandais, les petits verres tricolores sont remplis de crème de menthe verte, de crème irlandaise et de liqueur d’orange. 

			Pendant qu’on se tient tous par la main, Noah nous regarde tour à tour et continue, ayant repris le contrôle de ses émotions.

			— Depuis son départ, le 23 mai dernier, notre vie à tous a été chamboulée, encore plus celle de ses parents, sa famille. Si vous le permettez, je voudrais une minute de silence pour honorer mon chum, parti trop tôt.

			Alors que les lumières se tamisent, le silence tombe. Tous respectent la volonté du marié, même les enfants. C’est Noah qui nous en sort en levant son verre et en lançant, à l’image de notre bande d’amis :

			— À Jonathan ! Sláinte3, mon chum. J’t’aime, mec. On se revoit d’l’autre bord.

			Il regarde Brianna, Lydia et moi pour un court instant, plonge ensuite ses yeux remplis d’amour dans ceux de Nataly et, à son hochement de tête, on sait que c’est le signal. Nous nous enfilons derrière la cravate, ce shooter très important pour nous, on se fait un câlin de groupe, et les filles et moi, nous repartons à notre table, encore émues.

			— Ouf, quelle santé que celle-là ! lance Brianna.

			C’est elle, la plus impliquée émotivement, selon moi, même s’il est impossible de quantifier la peine. Jonathan a été son premier chum, son premier amant, en plus d’être son meilleur ami de gars.

			— C’est bizarre, parce que j’ai rêvé à quelque chose du genre cette nuit, mentionné-je. Mais avec les cachets que j’ingurgite, mettons que ça me fait un brin divaguer, moi qui n’en prends jamais.

			— Bah, c’était prévisible, fait remarquer Lydia. Connaissant Noah et la peine qu’il a depuis le… le… ben, le départ de Jo mettons…

			— Le suicide, Lydia, depuis le suicide de Jonathan. On peut quand même utiliser les vrais mots, non ? lance Brianna, un peu exaspérée. C’est pas une honte, quand même, sautadi de cretille !

			— Bon, OK les filles ! intervient Adhen en serrant sa chérie contre lui. On peut mettre ça de côté pour le reste de la soirée ? Je sais que c’est triste, mais là, c’est un moment heureux. Noah a voulu rendre hommage à son ami et témoin, c’est fait. Maintenant, tchin! tchin! à vous trois, vous êtes des demoiselles d’honneur époustouflantes. Et en plus, Maryse, tu sais quoi ? Ils commencent à servir le souper.

			— Sérieux ? Oh, génial, j’ai tellement faim en plus ! réponds-je en retrouvant le sourire.

			Nous acquiesçons tous à ces sages propos. Il faut saisir le bonheur quand il passe, comme on dit, et aujourd’hui, c’est un jour heureux. Le repas cinq services, qui s’avère exquis du début à la fin, se déroule donc dans une ambiance joyeuse et festive. On discute entre nous de sujets divers, juste enchantés d’être ensemble, à partager ces moments inoubliables. Et tout à coup, pendant que Brianna raconte un souvenir de son voyage en Irlande, elle me saute aux yeux ; sa bague, sa chère Claddagh ring reçue de sa grand-maman, aujourd’hui décédée.

			C’est un bijou traditionnel irlandais qui renferme plusieurs légendes dont on ignore la provenance exacte. Il est formé de deux mains tenant un cœur en émeraude surmonté d’une couronne, qui symbolise l’amour pour le cœur, l’amitié pour les mains et la loyauté pour la couronne. Les différentes manières de porter la bague indiquent si on est libre ou pas. Depuis son divorce, et à la demande express de sa grand-mère, dès qu’elle a su que sa chère Brianna était enfin débarrassée de son ex – qu’elle détestait –, elle portait sa bague à la main droite et la pointe du cœur vers l’extrémité du doigt. Toujours selon la légende, ça signifie que la personne n’a pas de relation sérieuse. Mais là, elle la porte à la main droite la pointe du cœur dirigée vers le corps, ce qui indique que quelqu’un a capturé son cœur. Adhen a quitté la table un moment, alors je profite de son absence pour lui poser la question sans la mettre mal à l’aise. Sait-on jamais !

			— Brioche, ma petite cachottière, depuis quand tu as tourné ta bague ? lui dis-je, tout sourire, pendant que Lydia s’empresse de lui prendre la main pour vérifier puis acquiescer à mes dires.

			— T’es trop drôle, Maryse ; tu te souviens de la signification dépendant de comment on la porte, pour vrai ? s’exclame alors notre amie, qui semble surprise de ce détail.

			— Certainement, je m’en souviens, tu nous as assez rabâché les oreilles depuis que tu l’as reçue ! Fait que, quelqu’un a volé ton cœur ? Ton goéland4, il est au courant de la signification ?

			— Je suis au courant certain, s’exclame Adhen en revenant se rasseoir auprès de sa douce. Mais je te laisse raconter, ma brioche, t’es mieux que moi pour ça.

			— C’est trop drôle, oh oui, il le sait, certain ! Tu te souviens que son père est Irlandais ? Ben, sa mère lui a souvent raconté cette histoire aussi, et c’est lui qui m’a suggéré de la tourner, quand on revenait de chez ses parents et qu’on avait comparé nos bagues, sa mère et moi. J’ai trouvé ça tellement chou de sa part, j’ai accepté tout de suite, vous imaginez bien ! Comment pourrais-je te refuser quoi que ce soit, avec tes yeux de Chat potté, quand tu veux un truc, de toute façon ? termine notre amie en embrassant son amoureux.

			— C’est génial. Pour vrai, je suis plus qu’heureuse pour vous. Et je n’ai pas de doute sur ta sincérité, Adhen. Mais nous avons toujours été là pour Brianna et l’avons vue souffrir plus souvent qu’elle aurait dû par le passé. N’oublie juste pas que si elle a encore besoin de se faire réveiller parce que, finalement, ce serait une relation toxique, je ne me gênerai pas. Aussi beaux soient tes yeux ou ton p’tit cul. Ne rougis pas, Lydia, toi-même tu es d’accord avec le fait que…

			— Bon, c’est beau, on change de sujet s’il te plaît, lance Lydia, mal à l’aise d’être pointée, alors que son chum, loin d’être gêné de la chose, rigole à côté d’elle.

			— Même si j’essaie de te soudoyer avec un gâteau au chocolat ?

			— Ouais… bon, il peut y avoir des exceptions, quand même, réponds-je pour alléger l’atmosphère.

			— Sérieux, j’en attends pas moins de votre part, croyez-moi. J’exècre le genre de type qu’est William. Et ma mère me renierait de toute façon si j’agissais mal avec une femme.

			— Mais t’as quand même parlé d’un gâteau au chocolat ?

			— Peut-être. Tu le mérites ? Tourne-toi.

			En effet, après je ne sais plus combien de services, le temps du dessert approche, à notre plus grand plaisir. Une immense pièce montée garnie de macarons, dont Nataly raffole, arrive sur une table roulante, accompagnée de plusieurs cafetières de type espresso.

			C’est à ce moment que le couple vient nous chercher, Brie, Lydia et moi, pour une dernière photo. Le photographe nous demande de le suivre à l’extérieur du chapiteau, à l’écart de la foule animée, et fait asseoir Nataly sur un banc bas, pour ensuite étaler sa robe tout autour d’elle. Il dépose ensuite le veston de Noah, qui fait un contraste sur la soie blanche. Il empoigne les mains droites des mariés et leur fait entrelacer les doigts, l’intérieur des poignets tourné vers le haut. Il nous demande ensuite de lier nos doigts aux leurs et on se retrouve tous les cinq, poignet vers le haut, laissant apparaître sur chacun notre tatouage identique en signe de point-virgule. Je commence à comprendre…

			L’idée de ce tatouage est venue de Nataly, après le suicide de Jo. Le point-virgule est choisi par un auteur qui pourrait décider de terminer la phrase, mais qui s’en abstient. Il marque donc le tournant qu’on peut prendre dans sa propre vie. Cette initiative a été lancée par une Américaine pour lutter contre la dépression, les tendances suicidaires et autres maladies mentales. Alors, voilà deux semaines, nous nous sommes tous donné rendez-vous chez un ami de Noah, tatoueur de métier, et il nous a dessiné un point-virgule à chacun, de couleurs différentes. Le mien est turquoise, celui de Noah est noir, Nathaly a choisi le vert, Brianna, le rose et Lydia, le bleu.

			Le photographe enroule de minuscules séries de lumières D.E.L. autour de nos poignets, maintenant que le soleil est presque couché. Il tourne autour de nous en prenant des dizaines de clichés sous différents angles. Je ne suis pas experte en photographie, mais je crois que le résultat sera incroyable. Lorsqu’il termine enfin, Nataly lui en demande une dernière, prise avec son cellulaire, car elle la veut tout de suite, même si la qualité est moindre. Il s’exécute. Notre amie s’empresse de nous la partager dans notre groupe Messenger. En admiration devant la photo, j’entends le photographe prononcer le mot « gâteau ». Il n’en faut pas plus pour me sortir de ma transe.

			— J’ai tellement hâte de goûter à cette merveille qui trône sur la table, lancé-je en me délectant mentalement.

			— Allez, go, avant qu’il n’en reste plus ! mentionne candidement Lydia sans réfléchir.

			— Pas de danger, la rassure Nataly. C’est nous qui coupons le gâteau, personne n’a le droit d’y toucher avant.

			— Ah, ben oui, ha, ha, ha ! se reprend Lydia. Désolée, j’ai pas réfléchi ! Moi aussi, j’ai hâte d’y goûter.

			Nous refaisons le chemin inverse pour retourner auprès des invités. En arrivant, c’est un peu la panique ; on nous avise que le gérant cherche les mariés depuis un moment et lance des ordres aux serveurs qui ressemblent à des poules pas de tête à force de les chercher partout. Une chance qu’on n’est pas partis longtemps ! Une fois tout le monde calmé, les mariés procèdent à la traditionnelle coupe du gâteau et en échangent une bouchée. Comme il y a plusieurs dizaines d’invités, ils n’en coupent que quelques tranches à la demande du photographe ; pour le reste, ce sera fait par les employés de l’hôtel, plus habitués et beaucoup plus rapides. J’ai la chance de recevoir ma part immédiatement et je la savoure avec délectation. Une pure merveille. Je suis certaine qu’Adhen, mon complice culinaire, qui adore encore plus que moi manger si c’est possible, aimera aussi.

			— Écœurant, il est tout simplement écœurant ! lâche celui-ci, les yeux dans la graisse de bine. Dis, ma Brioche, déesse de mon cœur et de mon corps, tu vas manger le reste de ta portion, plus tard ? demande-t-il à sa douce, les yeux rivés sur l’assiette encore pleine de ma copine.

			— Hum… c’est téteux en saudi, ça… tout dépend de ce que tu m’offres en échange. C’est quand même le gâteau de mariage de mon amie, là.

			Adhen s’approche d’elle et lui murmure un truc à l’oreille qui la fait sourire à pleines dents. Le regard teinté de désir, elle lui tend son assiette et le regarde engloutir le gâteau. Je souris à voir leur bonheur, encore tout nouveau c’est vrai, mais j’ai confiance en leur couple.

			Il est enfin temps de bouger un peu ; danser, pour les filles et moi, c’est naturel. Nous avons suivi ensemble des cours pendant près de dix ans et nous profitons de chaque occasion pour le refaire, même si c’est pour monter un remake du film Mamma Mia dans un camping !

			L’animateur de la soirée invite les mariés à s’approcher de la scène pour la première danse, alors que l’orchestre joue le début de la chanson en boucle, le temps qu’ils soient prêts. Ils sont tellement beaux, j’en ai quelques larmes qui débordent. Le choix de chanson nous surprend toutes un peu, les filles et moi, car Nataly est hyper romantique. On avait imaginé qu’elle choisirait Ed Sheeran ou quelque chose dans ce genre, mais ils ont plutôt sélectionné First Day of My Life5 et, sérieux, c’est le meilleur choix possible pour eux. Aucune de nous ne la connaissait, mais elle fait maintenant partie de notre playlist à toutes tellement elle est bonne. Et les paroles, c’est comme si elles avaient été écrites pour eux. Cherche sur YouTube, si tu es curieuse. La vidéo ne paie pas de mine, mais en même temps… bon, je te laisse en juger, tu n’es pas obligée d’aimer.

			Nos amis entament la danse en se regardant amoureusement. Malgré le rythme modéré de la chanson, ils tournent comme s’ils suivaient une lente balade. Lorsque l’animateur invite les demoiselles d’honneur et leur conjoint à rejoindre les mariés, on ne se fait pas prier. Ça fera sans doute de belles photos ; il est rare qu’on soit tous sur notre 36. En plus, j’ai vraiment hâte de me retrouver dans les bras de mon compagnon. La seule fois que j’ai dansé avec lui, c’était au camping, en août dernier, lors du spectacle de Mamma Mia, et il était en couple à ce moment.

			Philippe est tellement élégant, je ne l’ai jamais vu si chic. La coupe de son pantalon gris anthracite tombe parfaitement et met en valeur la courbe de ses fesses. Avec sa chemise ajustée qui laisse entrevoir ses muscles lorsqu’il bouge, j’ai presque hâte que la soirée soit terminée pour pouvoir lui sauter dessus ! Bon, je l’ai déjà vu torse nu, je sais qu’il est très musclé, il s’entraîne plusieurs fois par semaine. Il est tout simplement à croquer… et ça ne saurait tarder ! Tu te rappelles que c’est ce soir que j’ai enfin prévu de sortir de mon abstinence sexuelle, hein ? Écoute, ça fait des mois que je n’ai pas baisé. Pour une fois, j’ai voulu développer une relation plus sérieuse ; j’avoue que c’est aussi un peu parce que je serai inévitablement amenée à le revoir, puisqu’il est le meilleur ami d’Adhen. J’en ai marre des relations qui tournent en rond.

			Le reste des invités est appelé à nous rejoindre et la piste se remplit. Une balade suit la première. J’adore cette chanson ; même si elle fait très cucul, j’assume. C’est Longtemps, d’Amir6. Tu la connais ? Ses paroles sont parfaites pour la situation, très évocatrices du désir des nouveaux époux de passer leur vie ensemble. Et moi, ça me parle quand il chante :

			Et j’voudrais qu’ça dure longtemps

			User ma peau sur la tienne

			Un jour j’oublierai tout jusqu’à mon nom 

			Je saurai simplement que t’es là, que t’es belle, que t’es mienne…

			J’ai hâte d’user ma peau sur celle de Philippe, mais je me dis que si un gars me chante ça, je le marie sur-le-champ ! Maudit mariage, ça me rend quasiment romantique. Par bonheur, le groupe endiablé met enfin de l’ambiance sous le chapiteau, ce qui me sort de mes pensées nostalgiques. Les jeunes autant que les plus âgés se dandinent au rythme de la musique que crachent les enceintes, et ça dure tout le reste de la soirée. Les musiciens alternent entre divers styles de musique pour plaire à tout le monde ; que ce soit disco, rock, pop, country, rap – pas du tout populaire ici ; ils ne laissent personne indifférent. Évidemment, il ne pouvait faire autrement que de jouer Dancing Queen7, de ABBA !

			Tout à coup, Nataly s’installe sur un immense fauteuil rose capitonné, pendant que les lumières se tamisent et qu’une machine à fumée nous plonge graduellement dans un brouillard contrôlé. Un instant plus tard, la chanson Feeling Good8 se fait entendre et Noah apparaît, les cheveux en bataille, la chemise à moitié détachée et le cigare au bec – pas allumé, heureusement – avec l’air d’un bad boy en quête d’une proie. Il s’approche de Nataly à pas feutrés, alors qu’elle feint d’être seule au monde. Tout à coup, il commence à se déhancher à la façon d’un stripteaseur, avec tout de même beaucoup de classe ; il connaît sa femme, qui n’apprécie pas la vulgarité.

			Il faut un instant avant que Nataly daigne le regarder, jouant la femme blasée, mais elle ne résiste pas longtemps à cet homme, son homme, plein de sex-appeal. Les yeux plantés dans les siens, il lui attrape la nuque, sur le point de l’embrasser, mais à la dernière seconde, sa bouche bifurque des lèvres entrouvertes de mon amie pour se poser au creux de son cou. Il fait ensuite mine de s’éloigner, mais Nataly se lève et l’empoigne par le bras pour l’attirer à elle. Elle commence à son tour à se mouvoir de façon sensuelle, collée sur lui. Sans avertissement, il la soulève aisément pour la déposer sur le dossier du fauteuil. Sans la quitter des yeux, il remonte lentement sa robe pendant qu’elle mime un état de totale pâmoison à son toucher, jusqu’à ce qu’il retire de façon lascive sa jarretière avec ses dents. Des cris jaillissent de la foule, comme s’il venait d’accomplir un exploit.

			J’ai toujours trouvé ça cucul, les traditions de mariage, particulièrement cette histoire de jarretière, mais cette fois au moins, c’est divertissant. Noah nous a même donné quelques chaleurs ! L’animateur demande aux célibataires de se regrouper. Le temps est venu pour les mariés de lancer bouquet et jarretière, et nous saurons enfin qui seront les prochains à convoler en justes noces. Je m’envoie un courriel pour ne pas oublier d’effectuer une recherche sur cette tradition que je trouve totalement nulle. Tu y crois, toi ? Si oui, désolée. Chacun a droit à son avis. Pendant que la table se vide, je reste assise à ma place. Même Philippe y va. Il a bien essayé de m’y traîner, mais j’ai tenu mon bout. Pas question de me transformer en poule pas de tête qui se garroche sur un bouquet9, aussi beau soit-il. Je sais que Lydia rêve de se marier, mais je crois que Charli l’a suivie juste pour ne pas lui faire de peine ; je doute que ce soit son genre. Pour Brianna, bien qu’elle ait déjà été mariée, elle croit encore à la phrase si clichée « ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants ». Avec un homme du genre d’Adhen dans sa vie, qui l’en blâmerait ? D’après moi, ils pourraient être les prochains à faire le grand saut, mais je ne connais pas assez son amoureux pour savoir ce qu’il en pense ; en tout cas, il était le premier debout, prêt à y aller.

			Finalement, mes amis reviennent bredouilles. Le gars qui a attrapé la jarretière est passé presque inaperçu, mais ce n’est pas le cas de la fille, à peine majeure, qui s’est ruée tel un bulldozer sur le bouquet. Un instant, j’ai cru qu’ils avaient fait tirer une maison, une voiture tellement elle hurlait. Mais non, elle a juste eu le bouquet. Je ne conçois pas sa frénésie ; elle sort à peine de l’enfance, elle ne veut tout de même pas se marier tout de suite ? Je ne les comprendrai jamais, ces jeunes…

			Plus tard dans la soirée, alors que je danse avec un oncle quelconque, mes côtes me rappellent à l’ordre. Je rejoins ma table, complètement brûlée, en me traînant les pieds. Je vérifie avec Philippe s’il est, lui aussi, prêt à monter et, heureusement, c’est le cas. C’est loin d’être dans mes habitudes de partir avant la fin, mais là, je n’en peux plus. De plus, je n’ai pas à m’inquiéter de fâcher les nouveaux mariés ; eux-mêmes m’ont répété à plusieurs reprises d’aller me reposer.

			— Bon, c’est assez pour moi. Bonne nuit tout le monde, on vous abandonne. Je suis claquée et j’ai besoin d’un bain chaud. Toi, je te vole ton ami, dis-je en pointant Adhen. Mais je n’ai aucun doute que tu sauras te débrouiller sans lui, affirmé-je à celui qui tient prisonnière ma copine dans ses bras, qui n’a pas du tout l’air de s’en plaindre.

			— Je vais prendre bien soin de lui, ne vous en faites pas, nous confirme Brie en riant et en se levant pour m’embrasser. Bye, mon petit lutin. Repose-toi ; tu n’es pas obligée d’essayer toutes les positions du Kamasutra ce soir, hein ? me susurre-t-elle au creux de l’oreille.

			— T’en fais pas ! dis-je en la rassurant. J’envisage même de repousser ce projet à plus tard tellement j’ai mal aux côtes.

			Nous saluons les nouveaux mariés et nous éclipsons aussi rapidement que possible, saluant quelques personnes au passage. Ouf, que ça fait du bien de s’éloigner du bruit ! Je n’avais pas conscience que ça m’agressait tant avant de retomber dans le silence.






			Chapitre 7

			Une fois à la chambre, Philippe m’oblige à plonger dans la baignoire pendant qu’il nous sert un verre de vin. J’accepte avec plaisir après l’avoir embrassé. Une fois dans la salle de bains, je fais couler l’eau, le temps de me démaquiller. Avec tout ce qu’on m’a mis dans le visage, j’en ai quasiment oublié mon œil au beurre noir, et c’est affreusement sensible juste d’y passer le coton imbibé de produit nettoyant. Puis, je constate qu’il m’est impossible d’enlever ma robe seule. Je retourne donc dans la chambre et quémande l’aide de mon copain, en lui offrant mon dos, gênée qu’il puisse voir mon visage tuméfié. Lentement, il délace mon corsage et dépose de légers baisers sur mon cou et mes épaules, tout en caressant du bout des doigts mes bras, ce qui me donne des frissons sur le corps tout entier. J’apprécie de plus en plus ses caresses, mais il me chuchote, ses lèvres effleurant mon oreille, que l’eau coule toujours. Je retourne donc dans la salle de bain, verse le liquide moussant à senteur de rose que j’ai apporté, pour ensuite me laisser glisser lentement dans l’eau chaude.

			— Je peux entrer ? dit Philippe en cognant à la porte.

			— Oui, bien sûr.

			— Tiens, ma belle, dit-il en déposant une coupe de vin sur le rebord du bain. Cibole, pauvre toi, il ne t’a pas manqué, ce salaud ! Avec le maquillage, je n’avais pas vu à quel point c’était sérieux. Pas dans le sens que l’attaque n’était pas sérieuse, là, plutôt ton…

			— Je comprends, t’en fais pas. J’aurais dû rester maquillée ; j’arrivais juste plus à supporter les quatre couches de fond de teint.

			— Tu es superbe, même un peu amochée. Tu veux parler de ton agression ?

			— Merci de m’offrir ton oreille, mais je préfère penser à autre chose pour le moment, si tu veux bien. Ça va, pour vrai. Ne t’inquiète pas. Beaucoup plus de colère qu’autre chose.

			— C’est toi qui sais. Mais je suis là quand tu veux.

			— Merci. Trinquons plutôt à cette journée mémorable.

			J’adore tremper dans l’eau pleine de bulles et on discute un moment de la journée qui s’achève, Philippe assis par terre à côté de moi. La cérémonie a été tout simplement magique. L’amour débordait de chacun des mots prononcés, autant pour l’échange de vœux que pour l’hommage à Jonathan. Le souper, quant à lui, a été plus que succulent, de l’entrée au dessert. L’énorme pièce montée a fait tourner bien des têtes. Les musiciens engagés ont aussi été très bons, ayant su répondre aux attentes diversifiées de tout le monde. Je dépose ma coupe vide par terre, attrape Philippe par le col de sa chemise et lui lance :

			— Ça te dit de venir me rejoindre ? Le bain est si grand, on ne manque pas de place.

			— Tu es certaine, vu ton état ? répond-il, surpris par ma demande.

			— Oui, ce ne sont pas quelques côtes froissées qui vont m’arrêter. Allez, déshabille-toi, que je puisse te reluquer un peu.

			— Profiteuse, lance-t-il, tout sourire, en se levant pour enlever ses vêtements.

			Et j’en profite, crois-moi, je ne manque aucun geste. Il faut dire qu’il fait exprès de prendre son temps et j’ai droit à un striptease en bonne et due forme. Tu es jalouse ? Tu devrais, il a un corps de rêve, ce mec. Ça paraît qu’il s’entraîne beaucoup. J’ai eu l’occasion de voir ses abdos, mais n’ai pu qu’imaginer le reste. Qui a dit que des sous-vêtements masculins ne sont pas sexy ? Oh my God ! Une chance que j’ai pris mes antidouleurs ! J’espère qu’ils seront efficaces, parce que j’ai l’intention de profiter de ce corps-là, moi, surtout membré de même ! Tu n’es pas choquée par mes propos, hein ? Il faut s’assumer dans la vie !

			Au moment de se glisser face à moi, il prend un instant avant d’immerger son corps tout entier ; l’eau est très chaude et il est plutôt du type douche assez froide. Ce n’est pas moi qui m’en plaindrai ; j’ai le loisir de l’observer plus longtemps. Une fois son corps habitué à la température, il commence par m’embrasser langoureusement, pour ensuite se reculer et attraper à tour de rôle mes mollets pour les masser. Mausus que ça fait du bien ! Et pendant que ses mains – qui, entre toi et moi, n’ont rien à envier à un gourou du Kamasutra – remontent lentement le long de mes jambes, mon corps entier s’embrase. J’ai envie qu’il me touche là où palpite mon désir, mais monsieur prend son temps et s’évertue à me faire languir. Mes mouvements étant limités, je ne peux qu’attendre son bon vouloir. Quand il se rapproche pour m’embrasser de nouveau, je glisse mes bras autour de son cou et réussis à entourer ses hanches avec mes jambes, non sans douleur à mes pauvres côtes.

			Mais on s’en fout, mon corps souffre d’abstinence depuis trop longtemps, mon désir augmente de seconde en seconde. Pourtant, lorsque je sens son sexe bien raide contre mon ventre, je suis mal à l’aise. Ben voyons, ça sort d’où, ce malaise ? Il me tire de mes pensées lorsqu’il agrippe fermement mes fesses pour se relever. Avec mes jambes toujours cintrées autour de son corps telles des lianes, il s’extirpe du bain sans le moindre effort.

			— Heille, t’es malade ! Tu vas pas m’échapper toujours, hein ?

			— Ben non, tu pèses une plume. Accroche-toi, mon petit singe.

			Un instant, j’ai craint qu’il se laisse tomber avec moi sur le lit, mais j’oubliais sa délicatesse habituelle. Il me dépose tout doucement, je suis son précieux paquet. Il a déjà allumé des chandelles qu’il a disposées un peu partout, et seules les lampes de chevet fournisse un peu plus de lumière. Nous nous embrassons depuis un moment ; pourtant, je sens une certaine retenue entre nous. Logiquement, il devrait m’offrir plus que de simples effleurements, et pareil pour moi. Je sais qu’il ne fait pas cela pour me titiller. Il hésite. Peut-être a-t-il peur de me faire mal ?

			Moi, de mon côté, je ressens le même malaise qu’un peu plus tôt, dans la baignoire. Je tente de tout analyser ; mes actes, mes sentiments, mes idées, mais je ne trouve aucune réponse. Il me plaît beaucoup physiquement, ce n’est pas le problème. Est-ce juste son hésitation qui me dérange ? Non, car je suis moi aussi incertaine. Bordel de merde, c’est quoi mon ostie de problème, tout à coup ? Je réfléchis à toute vitesse, et lorsque sa bouche se dirige vers ma poitrine et qu’il prend mon sein dans sa bouche, c’est plus fort que moi, je le somme d’arrêter.

			— Je suis désolé, je t’ai fait mal, petit lutin ? me demande-t-il, penaud, en s’écartant.

			— Non, c’est pas ça. Je sais pas c’que j’ai, je… j’ai… murmuré-je en sanglotant presque.

			— Tu es brûlée ; j’aurais dû y penser tout seul, que j’suis con. Je m’excuse. Allez, au dodo !

			— Non, c’est pas la fatigue non plus, en tout cas je pense pas. J’me sens bizarre et je comprends pas pourquoi, tenté-je d’expliquer tout en attrapant la couverture pour me cacher.

			— Bizarre… à cause de tes médicaments ? Tu te sens bien ? Pourtant, tu n’as pas pris beaucoup d’alcool.

			Je tente de lui expliquer l’inexplicable, que, bien qu’il me plaise, je me suis sentie mal à l’aise en sentant son érection, mais sans pouvoir comprendre, à part que ce n’est pas du tout par pudeur ; au moins pour ça, je suis catégorique. Je lui avoue aussi que j’ai cru ressentir une hésitation de sa part, sans pour autant rejeter la faute sur lui.

			— Quand t’as pris mon sein dans ta bouche, ça m’a fait vraiment bizarre, genre « Eurk ! Non, j’peux pas faire ça ». Sérieux, tu dois me trouver complètement cinglée, et avec raison.

			— Je sais que tu ne m’accuses de rien. En fait, moi aussi, je ressens ma propre réticence, sans trop savoir pourquoi. Tu me plais, mon p’tit lutin ; tu es magnifique, même avec un œil au beurre noir, faut le faire ! Mais autant j’adore te prendre dans mes bras, te serrer contre moi, quand vient le temps de t’embrasser, je pourrais pas vraiment t’expliquer…

			— Tu as l’impression d’embrasser… ta meilleure amie ?

			— Genre, oui, ou un membre de ma famille, exactement. J’espérais que ça passerait, j’ignore pourquoi je ressens ça, c’est la première fois ! Heille, quand j’ai bandé, tantôt dans le bain, j’me sentais le pire des pervers de réagir de cette façon devant toi. J’ai essayé de me raisonner, mais j’t’avoue que quand tu m’as dit d’arrêter, maudit que j’étais content.

			— Ouais, ben, j’pense qu’on ressent exactement la même chose. C’est ben bizarre ; j’ai de la tendresse pour toi, mais je pense que ça pourra jamais aller plus loin entre nous. Moi aussi, j’aime me coller contre toi, tu es un bon ami. C’est drôle, ça me fait penser à Brianna et Jonathan. Ils étaient jeunes, il était son premier chum, mais ils avaient beau s’aimer comme seuls des ados peuvent le faire, ils ont eu peur de scrapper leur amitié et ont décidé de rompre avant que ça tourne mal. Après le départ de Jonathan, Brie me confiait que, à l’époque, ils trouvaient ça un peu weird tous les deux de faire l’amour ensemble ; j’avoue la comprendre en ce moment.

			— Ouais, moi aussi… J’aurais jamais cru possible d’éprouver ce genre de sentiment, encore moins alors que j’étais sur le point de coucher avec toi ! m’avoue-t-il, tout penaud, alors que je me mets à bâiller aux corneilles. Bon, toi, il est temps que tu te reposes. Je vais te laisser dormir et appeler un taxi. Je viendrai récupérer ma voiture demain.

			— Ben non, pas question ; tu dors ici et c’est non négociable.

			— Tu es certaine ? Ça ne me dérange pas pantoute de partir, mais c’est sûr que je ne conduis pas avec l’alcool que j’ai pris.

			— No way, tu restes. En plus, j’ai pas trop envie de dormir seule.

			Il acquiesce tout en attrapant ses sous-vêtements et en éteignant les chandelles. J’enfile un pyjama en vitesse et me couche malgré tout dans ses bras pour m’endormir.

			— Dommage pareil… murmuré-je en repensant à ce superbe corps nu vu plus tôt.

			Un bruit me réveille en sursaut. Après une bonne nuit de repos, j’émerge lentement de mon état de langueur. Philippe n’est plus dans le lit et je ne vois aucune de ses affaires. Je trouve ça triste que mon copain se soit sauvé en douce, pour finalement me rendre compte que le bruit qui m’a réveillée provient de la salle de bain. La douche coule, il n’est donc pas parti. Je suis contente, car je ne veux surtout pas qu’on se quitte avec des non-dits ou une quelconque rancune. Je sors du lit avec précaution ; j’ai encore très mal aux côtes, et je crois que le fait d’avoir dansé hier – lire ici : je me suis juste tortillée un peu sur la piste – n’a pas aidé. Heureusement, j’ai dormi d’une traite, mon corps a pu récupérer un peu.

			J’allume la machine à café ; à défaut d’un bon latte, j’aurai au moins un breuvage chaud. J’engloutis, reconnaissante, un des muffins que quelqu’un a déposés dans ma chambre. J’ai tellement faim ; je réfléchis une seconde à savoir si j’ai soupé hier, tout en me rappelant le mariage. J’en mange un second en buvant mon café, somme toute, potable. C’est à ce moment que Philippe sort de la salle de bain, en sous-vêtement.

			— Oh ! Salut toi, bon matin ! Désolé, je croyais que tu dormais ! dit-il, justifiant son habillement.

			— Tu sais, je t’ai déjà vu en maillot de bain, c’est pas très différent, juste un peu plus sexy, argumenté-je en prenant le ton d’une midinette pour détendre l’atmosphère.

			— C’est sûr. Tu as bien dormi ? demande-t-il en s’habillant tout de même. 

			Zut ! J’me rinçais l’œil pareil, moi ! 

			— Tu as encore mal, à te voir bouger.

			— Oui, j’ai dormi comme une marmotte. Et effectivement, j’ai toujours aussi mal, pis ça m’énerve sans bon sens ! Tu veux un café ? Il reste aussi un muffin, je te l’offre si tu le veux.

			On cogne à la porte.

			— Laisse, j’y vais, dit-il en allant ouvrir.

			Qui ça peut bien être ? Un homme entre avec un plateau roulant bien garni. Phil a commandé un déjeuner à la chambre ! Maudit qu’il pense à tout. J’peux pas croire que je vais laisser partir un gars aussi génial. Mais oui, c’est ça le pire ! En revanche, je crois avoir trouvé un ami pour la vie.

			— Wow ! J’en reviens pas que t’aies pensé à commander à déjeuner, dis-je en le serrant contre moi, reconnaissante.

			— Tu es toujours affamée ; je me suis dit que ce ne serait pas différent ce matin, n’est-ce pas ?

			— Tellement ! Je n’aurais pas survécu longtemps avec les deux petits muffins.

			— Voyons ce qu’il y a de bon pour se sustenter. Déjà, juste les cafés ont l’air ben meilleurs que celui que tu m’as offert !

			— J’avoue ! déclaré-je en voyant les bols de café au lait. J’ai fait mon possible !

			Nous inspectons le contenu de la table : des œufs brouillés et à la coque, du bacon, des saucisses, des gaufres, un énorme plat de fruits, du yogourt, des croissants aux chocolats et aux amandes… Nous faisons rouler le plateau sur le balcon qui donne côté jardin ; nous pourrons y piger allègrement tout en profitant de cette matinée ensoleillée. Après avoir fini, nous en profitons pour mettre les choses au clair entre nous ; hors de question d’arrêter de se voir ou de s’appeler. On s’entend trop bien pour se priver de cette relation, même si, d’un commun accord, nous avons décidé de ne pas aller plus loin. En plus, c’est le fun d’avoir un ami flic ; on se comprend sans devoir tout expliquer.

			Au bout d’un moment, Philippe déclare qu’il est temps pour lui de partir. Nous avions prévu passer la journée ensemble et rouler à moto, mais vu mon état, je décide de m’abstenir, et il n’est pas question que lui rate l’occasion de rouler, d’autant que les plans viennent de changer entre nous. Je suis en vacances alors que lui travaille demain, et je veux qu’il profite de son congé.

			— Bye, mon petit lutin, fais bien attention à toi, hein ? Donne-moi des nouvelles cette semaine, on pourrait faire un truc, un soir.

			— Oui, ce serait sympa. On s’appelle alors !

			— Yep ! À plus, ma belle.

			Il part après m’avoir serrée fort dans ses bras. Un moment de tendresse qui m’ébranle plus que je n’aurais pu l’imaginer et, une fois la porte refermée, j’éclate en sanglots. Ben voyons, c’est quoi mon problème ? Moi qui ne pleure jamais – bon, disons que ça n’arrive que très rarement –, et voilà que, en deux jours, j’ai des airs de fontaine ambulante. Ça doit être un effet secondaire des maudits cachets ingurgités ; malheureusement, je ne peux pas arrêter tout de suite, la douleur est encore trop vive. Après une longue douche, je reprends le dessus sur mes émotions. Je range mes trucs et texte mes copines pour savoir ce qu’elles ont prévu pour la journée. J’envoie également un message aux tourtereaux pour leur souhaiter bon voyage, car ils sont déjà partis pour leur lune de miel en Europe. Les filles, pendant ce temps, me répondent qu’elles viennent me rejoindre, inquiètes du fait que j’ai mentionné être seule. Je leur ouvre dès que des coups résonnent à ma porte.

			— Salut, salut ! Oh, ça feele pas trop ce matin, toi, hein ? s’exclame Brianna en me voyant. Qu’est-ce qui se passe ? Où est Philippe ? Il est déjà parti ? Il travaille ? Vous ne vous êtes pas déjà chicanés, toujours ?

			Ça fait que, qu’est-ce que je fais, selon toi ? Ben oui, je braille… Heille, j’ai dit que j’étais pas une fontaine, sacrament !

			— Ben voyons, chouchoune, qu’est-ce que t’as ? demande à son tour Lydia, inquiète de me voir pleurer, alors que personne n’est mort.

			Je relate en détail ce qui s’est passé depuis hier soir. Entre le bain à deux, la discussion sur nos sentiments, le dodo en cuillère et le déjeuner ce matin, elles savent tout. On n’a ni cachette ni jugement entre nous ; je peux tout leur confier, et c’est pareil pour elles aussi. Bon, c’est sûr que lorsque j’ai mentionné la grosseur du membre de Phil, Lydia est devenue rouge écarlate, mais ça, c’est juste très drôle.

			— Pauvre chouette, je suis désolée pour toi. Au moins, vous allez rester amis, c’est bien, non ?

			— Ben oui, je sais ben. J’en ai juste ma claque d’être toujours toute seule, ça marche jamais, mes histoires, et j’comprends pas ce que j’fais de pas correct.

			— Voyons, tu ne fais rien de pas correct, t’as juste pas encore rencontré la bonne personne, c’est tout ! Regarde, moi, ça ne fait pas deux mois que j’ai rencontré Adhen. J’étais seule depuis quoi, huit, dix mois et…

			— Ouais, mais t’as été mariée pendant des lustres avant, avec l’autre zinzin…

			— Être mariée et être heureuse en couple, c’est bien différent, tu sais. Tu voudrais être avec un zinzin juste pour ne pas être seule ?

			— Ben non. J’ai pas réfléchi, je m’excuse.

			— Moi non plus, ça fait pas des années que je suis en couple, mentionne alors Lydia, et je suis la plus vieille de nous trois. Y’a que Nataly qui a eu la chance de rencontrer son match parfait voilà des années ; c’pas pantoute la majorité !

			Nous continuons à débattre sur le sujet de nos relations antérieures. Notre brioche n’a pas eu beaucoup de copains ; quatre seulement, dont Jonathan, Adhen et son zinzin ; Lydia en a eu à peine plus qu’elle. Je t’avoue que, pour ma part, j’en ai eu vraiment beaucoup à comparer, et si on compte les relations de moins d’un mois, tu ne veux même pas savoir. 

			Hé, c’est toi que j’entends penser tout haut ? Tu te demandes si j’ai couché avec tous ces gars, hein, petite curieuse ? Évidemment que non, voyons ! Tu as déjà oublié qu’on n’a pas été jusque-là, avec Philippe ? Ha, ha, ha ! Je rigole, je n’ai pas couché avec tous ces mecs non plus… Mais avec plusieurs, je l’avoue… Quoi, j’ai 35 ans, puis je n’ai jamais été en relation plus que quelques mois avec le même gars. Ouf ! Dis comme ça, ça fait un peu pathétique, mon affaire, hein ?

			— Vous savez les filles, je constate que même si je ne suis pas à plaindre, j’ai pas la totale, en fait. J’ai une grande et magnifique maison dans laquelle je vis toute seule. J’ai des amies extraordinaires, sans aucune envie de les frencher – ce qui n’est pas un mal en soit –, mais je me couche toute seule pareil, le soir venu, bien souvent. J’ai mon frère Mario, mais aucune autre famille proche. Pis avec ce qui m’est arrivé, j’ai compris que ma vie aussi est fragile et que j’en ai marre des relations qui ne vont nulle part. Fait que, mon constat : je suis seule. Entourée, mais seule malgré tout. Pis ça me décourage un peu en ce moment. Avant-hier, j’ai même pété une solide coche à Jonathan, assise toute seule avec ma coupe de vin dans les marches ; bravo, championne !

			— Écoute, Maryse, je pense que tu as besoin de te changer les idées un peu, remarque Brianna, alors que Lydia approuve d’un signe de tête. Depuis des semaines, des mois, tu ne fais que travailler et voir ton copain du moment le peu de temps que tu as de libre. Ton boss t’a mis en vacances forcées ; ça parle tout seul ! Pourquoi tu ne pars pas quelques jours ?

			— Bah, dernière minute comme ça, non. Tu me connais, j’aime mieux savoir où je m’en vais. Les road trip, c’est pas fait pour moi. Pis vite de même, je ne saurais même pas où aller, anyway.

			— Ouais. Pourquoi pas une semaine à Cuba ? T’aimes ça t’évacher sur une plage et rien faire quand tu es là-bas…

			— Bah, en septembre, c’est pas terrible, encore trop chaud pour moi, j’pense. J’aime ça pour me sauver de l’hiver pis de sa marde blanche, surtout.

			— J’avoue… Hé, pourquoi tu n’irais pas au lac Blanc ? Tu aurais la roulotte pour toi toute seule, tu serais tranquille, tu n’y connais personne. À moins que tu me dises que ça fasse remonter trop de souvenirs avec Phil ?

			Je la rassure immédiatement à ce sujet ; je l’ai rencontré là, ça s’arrête là, je n’ai rien vécu avec lui là-bas à part un peu de cruise. Lydia se met de la partie et tente de me convaincre d’y aller, et ce, même si elles savent très bien toutes deux que le camping, c’est aussi peu ma tasse de thé qu’un road trip. En revanche, c’est vrai que ça changerait le mal de place. Et la roulotte, c’est quand même du camping de luxe. Elles achèvent de me convaincre en me disant qu’elles vont justement y dormir ce soir pour se rendre demain au Festival Western de Saint-Tite.

			Nous partons donc chacune de notre côté ; les filles rejoignent leur copain et moi, je m’en vais à la maison boucler mes bagages. Au pire, si je n’aime pas ça, je reviens en même temps qu’elles, c’est pas plus compliqué que ça !






			Chapitre 8

			Une fois chez moi, j’essaie de penser pratique. Oui, oui, j’en suis capable ! Bon, d’habitude, quand je prends des vacances, je vais dans le Sud, donc je sais quoi apporter là-bas. Tu sais ce qu’on emporte, toi, quand on part en camping dans une roulotte pour plus de deux jours ? La dernière fois que j’y suis allée, c’était avec Lydia pour tenir compagnie à Brie, et aussi pour participer au spectacle Mamma Mia organisé par le camping. Quels souvenirs, cette soirée ! Mais là, y aller toute seule, j’apporte quoi ? On est en septembre, il vaut mieux oublier les robes d’été certain. Je sélectionne pêle-mêle des vêtements qui me semblent appropriés : jeans, pulls de laine et chaussettes épaisses se retrouvent dans ma valise. Le tour est joué. Dans la salle de bain, je récupère la trousse dans laquelle j’enfourne tous les articles de toilette dont j’aurai besoin. Vivre dans une roulotte n’est pas une raison pour avoir l’air d’un clown, n’est-ce pas ? En rangeant des trucs dans mon walk-in, mes yeux se posent sur ma belle robe rouge. Je suis tentée, mais j’attrape plutôt mon chandail kangourou préféré. Il sera certainement plus pratique !

			Je laisse ensuite un message à mon frère pour l’aviser de mon absence des prochains jours et aussi de l’endroit où je me trouverai, pour qu’il ne s’inquiète pas, et ce, même si j’ai la certitude d’être suivie à la trace grâce à une puce GPS placée soit dans mon cellulaire, soit dans ma voiture. Il ne l’avouera jamais, mais il lui est arrivé de se trahir en me disant, par exemple : « Puis, c’était bon, tel resto indien ? » ou « Fais attention dans tel quartier... », alors que je me rappelais très bien ne pas lui en avoir parlé. Mais bon, c’est mon frère, je lui pardonnerais tout, et je sais qu’il fait ça pour ma sécurité. C’est juste un peu weird quand on y pense, avoue ? Une fois prête à partir, j’embarque ma valise puis enclenche le système d’alarme. Saint-Ubalde, me voilà !

			La circulation est dense pour un dimanche, ce qui me laisse beaucoup de temps pour remettre en question ce projet. Je panique un moment lorsque je me rappelle qu’il n’y a qu’un casse-croûte sur le camping, à moins d’aller au village. Et même là, je n’aurai pas autant de choix qu’en ville, et crois-moi sur parole, je suis urbaine jusqu’au bout des doigts. Tu commences à me connaître, je vais être franche ; je suis totalement nulle en cuisine. Oui, je sais que tu t’en doutes, mais tu n’imagines juste pas à quel point. C’est la raison pour laquelle je consomme beaucoup de mets préparés, qui viennent souvent directement du resto. J’ignore la place qu’a Brie dans son frigo, mais je crois me souvenir que l’épicerie du village a des repas à réchauffer. Demain, on mangera à l’extérieur, mais une fois devant le commerce, j’arrête pour jeter un œil et acheter des provisions pour survivre quelques jours.

			Près de l’entrée, une dame invite la clientèle à goûter deux variétés de vin, et comme je ne le connais pas, je me prête au jeu et trempe mes lèvres dans le rouge avec plaisir, et la remercie. Après avoir déposé fruits et légumes, divers fromages et des viandes froides dans mon panier, je suis heureuse de constater que c’est Jessy, le sympathique et si mignon boucher, qui travaille ce jour-là. Armée de mon plus beau sourire, je lui demande ses suggestions de BBQ, seule chose que j’arrive à cuisiner sans trop de mal. Je me risque aussi à lui demander des conseils pour les mets préparés, au cas où il les aurait goûtés, et histoire de le reluquer d’un peu plus près. Malheureusement, il ne peut pas m’aider, il n’en achète jamais. J’en sélectionne donc six qui ont l’air bons. Je reviendrai si je décide de rester au camping.

			— Alors, tu as foncé dans un poteau ou quoi ? me dit Jessy en pointant mon visage.

			— Non, j’me suis battue avec un trou d’cul à la job.

			— Ah, c’est vrai que t’es flic ! T’es en camping au lac Blanc, me semble ? continue-t-il, tout sourire, en emballant mes steaks.

			— Exactement ! La roulotte n’est pas à moi, mais ma copine me la prête pour quelques jours.

			— Elle est bien gentille, ton amie. En plus, c’est un bel endroit. J’espère que tu auras du beau temps pour aller à la plage, elle est super belle. Bon, je dis n’importe quoi, tu le sais, tu y es déjà allée, termine-t-il en rougissant.

			— En effet ! acquiescé-je en souriant, me disant à quel point il est cute. Sinon, dans le coin, tu me conseilles quoi ? En fait, est-ce qu’il y a quelque chose à faire ici, au village ? Je sais pas, moi, un bar, une discothèque, peut-être ? demandé-je, les yeux pleins d’espoir, remettant déjà en question ma décision d’être venue ici.

			— Bah, y’a l’hôtel chez Rolland, tu peux prendre un verre là. Y’a de la musique, le monde peut danser, certains soirs aussi y’a du karaoké, mais j’sais pas s’il y en a encore. Je me demande si c’est ton genre, de chanter devant tout un public ? C’pas tout le monde qui…

			Ouf, s’il savait ! Parfois, tout n’est pas bon à dire à un beau mec. Pas que j’aie des vues sur lui, là, ne t’en fais pas ! Mais je ne veux pas qu’il me juge sur mes passe-temps tel que le karaoké, considéré par plusieurs comme kétaine, je l’admets. Tu vas comprendre ma logique, en tout cas j’espère ; c’est qu’il a l’air de penser que certaines personnes se croient supérieures et dénigrent cette activité, me classant même dans cette catégorie-là. Mais pourquoi il pense ça ? J’ai l’air snob, coincée ? Il aime ça ou pas, lui, le foutu karaoké ? Parce que moi, j’adore. Ah ! Puis oublie ça, chère lectrice, c’est trop compliqué ! Tu dois te dire : « Je comprends pourquoi elle est célibataire, à se poser ce genre de questions ! » J’aperçois alors la main du boucher qui s’agite devant mon visage afin d’attirer mon attention. Ah ! Puis, en passant, sache que je ne lui dis pas que j’aime chanter. Je le remercie pour ses précieuses informations tout en m’excusant de ne pas avoir été rapide pour récupérer mes achats.

			— En fait, c’est plus que t’as renversé du vin sur ta jolie camisole.

			Quoi, il aime ma camisole ? Moi aussi je… Hein, mais attend, qu’est-ce qu’il dit ? Ah, sacrament, je n’arrive même pas à gérer une once de liquide. J’accepte les papiers qu’il me tend et m’empresse d’éponger le tissu.

			— Une chance que c’est juste une gorgée, hein ? compatit Jessy. Ça partira, tu crois ?

			— Bah, on verra bien ; au pire, ça me donnera une raison pour aller magasiner. Merci pour les napkins !

			Je lui indique d’un coup de tête la dame aux cheveux gris qui semble impatiente à recevoir ses services et lui lance :

			— Bon, j’te laisse à tes clientes, bonne journée, là !

			— Heille, bonne journée, repasse quand tu veux ! En passant, tu sais qu’ils envisagent de faire un Mamma Mia 3 ? me lance-t-il avec un clin d’œil.

			Le petit maudit, il sait, pour le karaoké. Et avant que je puisse l’interroger, il me dit qu’il assiste souvent aux spectacles du camping, dont celui de Mamma Mia, en août dernier. Je lui souris en hochant la tête. Évidemment ; c’est ça les petits patelins ! Je continue mon tour d’épicerie pour récupérer quelques trucs indispensables : des pâtes en sachet auxquelles il faut ajouter de l’eau, de la soupe en boîte, des œufs et des biscuits. Ils ont même des Lucky Charms ! Je termine mes achats avec l’alcool et les chips, puis je passe à la caisse, où on m’emballe le tout.

			— C’est dimanche, vous pouvez participer au tirage de la semaine. Juste à déposer la facture avec votre numéro de téléphone dans la boîte juste là, me lance joyeusement la caissière.

			— Ah, OK ! Bien merci, et bonne journée !

			Je quitte l’épicerie sans remplir mon coupon, préférant le laisser à d’autres. Je gagne déjà bien ma vie, mais même sans cela, l’héritage que nous ont laissé nos parents, à mon frère et moi, avec la maison et la société dont s’occupe maintenant Mario, me laisse à l’abri du besoin. Heureusement, c’est aussi frérot qui gère nos actifs ; je suis nulle en chiffres et je déteste la comptabilité. Je hais compter.

			Je dépose mon épicerie dans mon Acadia, véhicule acheté l’an passé et que j’adore. On a déjà eu un accident de voiture, avec mes parents, et je me sens plus en sécurité dans un VUS qu’une simple berline, mais je me dis que quand ton heure est venue, Acadia ou Yaris…

			Je file ensuite en direction du camping. Brianna a raison de dire que c’est beau, tous ces champs de différentes couleurs et ces maisons de campagne. Il y a même des poules à quelques endroits. En tout cas, ça change du béton et des immeubles dont j’ai l’habitude. Quand j’arrive à un certain tournant, je ralentis, car je me rappelle que c’est là que mon amie a failli percuter des dindons – pas de danger d’en croiser à Québec, de ces bestioles – et j’en profite pour regarder les chevaux dans le champ. Ça ferait une belle carte postale. En arrivant au camping, je m’arrête au dépanneur près de la guérite pour acheter mon laissez-passer jusqu’à dimanche prochain, au cas où je décide de rester. On me remet un bracelet à porter en tout temps, ainsi qu’un code pour franchir la barrière. Je roule lentement sur le chemin ; en voiture, ce n’est pas vite de rouler à 10 km/h. Ça aiguise la patience, si tu en as, ce qui n’est pas mon cas. En plus, je me suis trompée de chemin, encore une fois. Je me repère dans n’importe quelle petite ruelle à Québec, mais dans un parc de roulottes, je suis perdue. Je finis par arriver malgré tout à destination et les filles sont déjà là, assises devant le feu. Super, en plus, j’ai acheté un énorme sac de guimauves.

			— Ah, te voilà ! m’accueille Lydia. On commençait à s’inquiéter, on était certaines que tu serais ici avant nous !

			— Désolée, j’ai pris mon temps à la maison, et je me suis arrêtée à l’épicerie acheter quelques trucs essentiels à manger.

			— À la COOP ici à Saint-Ubalde ou à Québec, que t’es allée ? me demande Brie.

			— COOP ; je voulais voir ce qu’ils avaient comme plats préparés.

			— C’est ça que tu appelles quelques trucs, remarque Lydia qui pointe mes sacs. En tout cas, on dirait que tu as décidé de rester un moment, c’est déjà ça ! Hé, tu as une tache sur ta camisole, tu sais ?

			— Ouais… laissez-moi ranger mes trucs et me servir un verre, et je vous explique.

			— Allez, grouille, on veut tout savoir ! me presse Lydia.

			Je range mon épicerie, ensuite j’enfile une autre camisole pour faire tremper la première. J’espère que ça partira ; heureusement, Brie a du détachant. Je vais ensuite rejoindre mes copines autour du feu, alors qu’elles parlent de Nataly. Nous avons toutes reçu la confirmation que les nouveaux mariés sont arrivés à bon port, ce qui est une bonne chose.

			— Eurk, huit heures d’avion, faut quand même vouloir ! déclaré-je avec dégoût, préférant de beaucoup avoir les pieds sur terre. Je sais qu’un accident comme ont eu mes parents est très rare, mais n’empêche, je déteste prendre l’avion.

			— C’est normal que tu ne sois pas à l’aise dans le ciel, vu ce qui est arrivé. Mais ça passe quand même vite quand tu écoutes un film ou que tu lis un bon livre, confirme Brianna, la seule de nous trois à avoir été plus loin qu’en République dominicaine. En plus, ils voyagent en première classe, ça devait être super confortable. Connaissant Nataly, elle a dû en profiter pour écrire ; elle m’a dit que sa dernière histoire est presque finie.

			— Effectivement, ç’a dû être plus fort qu’elle, souligne Lydia, mais moi, elle m’a dit vouloir profiter de chaque instant de ce voyage avec Noah et une fois revenue seulement, de s’en inspirer. Puis toi, Maryse, raconte ! Qu’est-ce qui s’est passé pour que tu salisses ta camisole préférée de même ?

			Je leur explique comment j’ai renversé mon verre en discutant avec le beau boucher, lors de mon conflit intérieur au sujet du karaoké. Elles en profitent pour m’agacer, évidemment.

			— On l’a vu nous aussi, mentionne Brioche. Je crois qu’il a un œil sur toi ; il te regarde tout le temps quand t’es avec moi, alors que j’ai à peine droit à une salutation quand je le croise. Remarque, t’as toujours l’air de cruiser tout le monde, toi, ça attire l’attention !

			— Bah, je crois surtout qu’il a été impressionné la fois où il m’a vue en uniforme ; c’est pas un mythe, ça arrive plus souvent que vous pensez.

			— Ha, ha, ha ! C’est peut-être son fantasme, de coucher avec une flic ! rigole Lydia.

			— Toi, dis-je en pointant Brie, il doit te bouder parce que tu ne lui achètes jamais rien. Tu lui as déjà demandé un steak ?

			— Ouais… j’avoue que c’est rare. Oh my God ! Je serais incapable de sortir avec un boucher. Me faire caresser par des mains qui ont taponné de la viande toute la journée serait, je pense, un turn off total.

			Brianna est quasiment végétarienne. Bon, ça lui arrive de manger du bacon au restaurant. Ou si elle est reçue à souper, elle mange toujours ce qu’on lui sert, mais elle ne se cuisine pratiquement jamais de viande elle-même. Nous continuons de rigoler un moment sur le pire emploi que pourrait occuper notre homme pendant que je grille des guimauves, et thanatologue arrive sans surprise en tête de liste ; je n’ai pas besoin de t’expliquer pourquoi, hein ?

			Nous planifions ensuite notre journée du lendemain en regardant l’horaire des activités sur le site Web du festival. La nuit d’hier a été courte et nous voulons assister au cours de danse country qui a lieu à 9 h 30. Il est temps de se coucher. Tant mieux, je suis brûlée.

			— Bonne nuit, les filles ! Pas de puce, pas de punaise, déclaré-je à mes précieuses amies.






			Chapitre 9

			Ce sont de tout petits sons qui me tirent du sommeil semi-comateux dans lequel j’ai sombré depuis un moment.

			— Allez, petite marmotte, murmure une voix facilement identifiable malgré mon état léthargique du matin.

			— Hein, Lydia ? Mais on est où, là ? marmonné-je. Ah, ben oui, désolée ! J’suis un peu mêlée, avec les mausus de cachets. Quelle heure il est ?

			— L’heure de te lever, petit lutin, lance Brianna, quelque part dans la roulotte. Tu as le temps de prendre une douche rapide si tu te lèves tout de suite. Ton café est en train de couler.

			Je sors lentement du lit en bougonnant qu’il est inhumain de se lever si tôt. Ne t’en fais pas, belle lectrice, ma mauvaise humeur matinale ne dure que cinq minutes et les filles y sont tellement habituées qu’elles n’en font même plus de cas. Aucune compassion !

			— Allez, les enfants, on part dans cinq minutes ! lance Brianna pendant que je m’habille. Ça prend 45 minutes de route, sans compter qu’il faut trouver où stationner et se rendre au cours.

			— J’imagine qu’on n’arrêtera pas dans un McDo ou un Tim ? hasardais-je.

			— Non, mais je nous prépare un café dans les tasses de voyage et j’ai des provisions.

			— Ah, t’es trop fine, merci ! lancé-je en sortant, attrapant au passage l’emballage de croissants au chocolat acheté hier.

			Nous prenons la route en écoutant une playlist de New Country qu’a Brianna dans son cellulaire, histoire de se mettre dans l’ambiance. Je m’intéresse peu à ce genre de musique, mais finalement, j’aime bien. Je constate qu’aucune ne chante, mes copines ne doivent pas en écouter régulièrement non plus, on dirait. Une fois sur place, on constate la popularité de ce festival. À peine 9 h et il est difficile de trouver un stationnement. On a bien fait de prendre la petite MG de Brie plutôt que mon gros véhicule.

			— Ben voyons donc, c’est déjà bondé et ça vient d’ouvrir ! On dirait que la ville est un giga camping, fait remarquer Lydia.

			— J’ai lu quelque part qu’ils reçoivent la visite de 600 000 personnes pendant les dix jours du festival, c’est complètement fou, avance Brie. Vous vous souvenez quand on était venues avec les parents de Maryse ? On se demandait bien ce qu’on venait faire ici, sautadi.

			— Je me souviens, dit Lydia, mais je ne me rappelais pas que c’était si gros. Remarque, j’étais déjà impressionnée juste d’aller à Expo Québec, fait que…

			— Oui, je me souviens de ton air exalté. Tu étais tout excitée d’embarquer dans les manèges, pis pour finir, t’étais toujours malade…

			— Ouais… ben ça n’a pas trop changé, alors j’évite maintenant.

			Nous nous dirigeons vers le centre-ville en regardant bien où nous mettons les pieds. Pourquoi, tu me demandes ? Parce qu’il y a beaucoup de chevaux qui se promènent dans la rue et… mettons qu’ils laissent leur trace. Nous repérons facilement le « Saloon Hydro-Québec », où se donne le cours de danse. Il y a déjà beaucoup de monde sur place ; certains sont sur la piste, d’autres dans les gradins. Nous ne serons pas seules, tant mieux ! On a beau avoir de l’expérience, on n’a jamais pratiqué la danse country. Toi, tu aimes ça, danser ?

			La fille devant nous explique le déroulement du cours : deux professeurs s’alterneront pendant les 30 premières minutes pour nous enseigner les mouvements de base ; ensuite, ils vont se promener parmi nous pour s’assurer que nous avons bien compris et reproduisons correctement les enchaînements. Elle mentionne aussi qu’une soirée dansante est prévue ce soir et que nous y sommes les bienvenues. Nous nous plaçons ensuite en ligne, la musique démarre. Nous tentons de reproduire les mouvements exécutés par les profs. Je regarde autour de moi et je remarque que la plupart des filles sont vêtues d’un jeans, d’une camisole et d’une chemise à carreaux, et beaucoup d’entre elles portent des bottes et un chapeau de cow-boy. Je suis convaincue que le look aide à mieux danser, surtout quand vient le temps de donner un coup de talon. Tout est dans l’attitude, ce qui me donne une idée.

			— Heille, chuchoté-je pendant un mouvement de bassin, qu’est-ce que vous diriez qu’on s’achète des bottes pis un chapeau ? On aurait du style, non ? On se fondrait dans la masse, ce soir.

			— Euh, tu rêves, fille ! Jamais je trouverai de bottes confortables en dix minutes, se plaint Brie. Tu sais à quel point je déteste magasiner en plus, surtout des chaussures !

			— En revanche, une fois achetée, c’est pour la vie ; j’dis ça, j’dis rien ! fit remarquer Lydia.

			— Ah, vous n’êtes pas cool… mais bon, on ira voir. Je veux bien un chapeau, je verrai pour les bottes.

			— Yeah ! nous exclamons-nous, Lydia et moi.

			Toutes deux, on adore magasiner, contrairement à Brianna. Chaque occasion est bonne pour regarnir notre garde-robe. De mon côté, c’est inutile, car je travaille en uniforme et, le reste du temps, je suis majoritairement en survêtement de sport, mais quand je sors, j’en profite. Lydia, ayant sa propre boîte de décoration intérieure, se doit d’être sur son 36 en tout temps avec ses clients. C’est pareil pour Brie, en tant que psychologue, mais elle, un rien l’habille. Il faut dire que depuis qu’elle a découvert le magasinage sur Internet, ça l’aide ! Tu aimes magasiner, toi ?

			Nous continuons à danser pendant un bon moment. Ça n’a rien de trop compliqué ; il faut savoir compter, avoir de la mémoire et, au pire, tu regardes les autres faire et tu les imites. Je trouve ça drôle, de danser les pouces dans les poches. Après 45 minutes, les profs commencent à se promener parmi nous. Je suis déçue que ce soit la cow-girl et non le cow-boy qui vienne nous voir, mais bon, on ne peut pas toujours avoir de la chance. Finalement, elle est super sympa et nous donne de bons trucs. J’avais raison, tout est dans l’attitude, et on n’a pas trop de problèmes avec ça.

			— En tout cas, pour une première en country, ça paraît que vous êtes habituées à danser ! J’espère que vous serez des nôtres pendant la soirée, nous lance la prof avant de nous quitter.

			— Certainement ! lançons-nous Brie et moi alors que Lydia aide une petite fille dans un mouvement.

			— Super, à plus alors !

			— À plus ! lance Lydia qui revient vers nous. Heille, j’ai une joke pour vous… C’est un cow-boy qui entre dans un bar prendre une bière ; en sortant, son cheval a été volé. En beau maudit, il entre dans le bar pis il dit : « Je vais prendre une autre bière, pis le voleur est mieux de remettre mon ch’val à sa place, parce que je vais être obligé de faire ce que j’ai fait dans la ville voisine, pis j’aime pas ça pantoute ! » Après avoir fini sa deuxième bière, il ressort et voit son cheval, ramené au même endroit. Satisfait, il l’enfourche et s’apprête à partir quand le barman sort en courant pis lui demande : « Dites, qu’avez-vous fait dans la ville voisine ? » Le cow-boy lui répond : « J’ai marché jusque chez moi. » Ha, ha, ha ! Elle est drôle, hein ? Ben voyons, pourquoi vous ne riez pas ? Vous la comprenez pas ?

			Nous nous regardons, Brie et moi, et faisons semblant de nous sauver de notre amie. Nous l’agaçons souvent avec sa naïveté rafraîchissante. Un rien la fait rire, mais parfois, ses remarques sont quelque peu… décourageantes.

			— Heille, attendez-moi, dit-elle en nous rattrapant. Mes mausus, vous autres ! Allez, qu’on trouve ces boutiques.

			Après avoir zieuté différents commerces, c’est à la boutique Wrangler qu’on pense trouver notre bonheur. Avec le choix offert, si nous ne trouvons pas ici, nous ne trouverons rien nulle part. Lydia et moi sommes comme des poissons dans l’eau, ayant déjà réquisitionné une vendeuse pour nous conseiller, alors que Brie répond un timide : « Je regarde, merci. » Après avoir discuté un moment, l’employée tente de cerner notre besoin, plus profondément que « j’en ai pas/j’en veux ».

			— Alors, vous savez quel genre de bottes vous voulez ? Bout rond, carré, pointu ? Courtes, moyennes, hautes ?

			— Euh… en fait, je n’en ai aucune idée, admet Lydia. Toi, Maryse ? Brie, tu fais quoi pour les bottes ? Si tu penses en acheter, y’a plusieurs choses à décider avant, tu devrais venir.

			— Ben, en fait, j’ai trouvé ces bottillons qui sont quand même très confortables, nous lance-t-elle. Je pense les acheter.

			— Voyons, ça fait cinq minutes qu’on est là, tu peux pas déjà avoir trouvé chaussure à ton pied ! déclaré-je. Comment tu fais, toi qui détestes magasiner, pour toujours tout trouver rapidement ?

			— En fait, Maryse, je dirais plus « botte à son pied », rigole Lydia. 

			Devant notre mutisme, elle poursuit. 

			— Bon, alors, on peut en essayer différents modèles ? Ça sera déjà un début. Moi, je voudrais des moyennes pointues, s’il te plaît.

			— Vous en avez plusieurs modèles ici, certains plus colorés que d’autres.

			Après plusieurs essayages, je pense que nous avons trouvé « bottes » à nos pieds. Celles de mes copines se ressemblent, à l’exception de la hauteur. Brunes pâles, classiques pour les deux, Lydia a cependant choisi un modèle un peu plus haut que celui de Brie. Pour ma part, turquoise est ma couleur préférée et je suis tombée en amour avec un modèle coloré : un brun plus foncé que pour mes copines, le motif a une incursion de blanc et le haut de la botte est turquoise. Magnifique, je te le dis. On dirait des pantoufles tellement elles sont confortables. Vient ensuite le temps de se choisir un chapeau, ce qui se fait rapidement. 

			— Bon, nous voilà prêtes pour vivre notre premier Festival Western, les girls ! confirmé-je une fois à l’extérieur du magasin.

			— Une chance qu’on a un sac à dos, ç’aurait été plate en mausus de traîner nos chaussures dans nos mains toute la journée, s’écrie Lydia sans réfléchir en ouvrant le sac. 

			— Bah, tu sais, fille, on aurait trouvé une solution, genre demander un sac à la caissière, réplique Brianna en riant, ou aller les porter à la voiture.

			— Ben oui, je sais, mais y’a tellement d’endroits où ils n’en donnent plus, question écologique.

			— Bon, on peut trouver les food trucks ? déclaré-je en regardant la carte. J’ai un petit creux, moi, pas vous ?

			Mes copines échangent un regard découragé. Non, mais j’ai quand même le droit d’avoir faim après avoir dansé et magasiné. J’en trouve rapidement un qui se spécialiste en hot-dogs, exactement ce dont j’ai besoin. J’en commande deux pendant que les filles regardent les bijoux de l’autre côté de la rue. Je les ai avisées de prendre leur temps, car je veux moi aussi visiter cette boutique. Je suis servie en quelques secondes. Vive l’efficacité ! Après les avoir garnis à mon goût, je retrouve mes copines qui s’extasient devant des bracelets. La plupart sont faits de matières naturelles tels le liège, le cuir, le bois et les pierres semi-précieuses ; j’avoue qu’ils sont de toute beauté. Ayant fini d’engloutir mes hot-dogs, je peux enfin regarder de plus près.

			— Ah, lui, je le prends, c’est certain ! Vous avez vu ce bracelet ? lance Brianna après un certain temps d’observation. Regardez ! Sur le cuir rose, c’est écrit « Toi et moi », et la breloque, c’est un goéland !

			— Sérieux, un goéland ? Ben il est pour toi, c’est certain ! dis-je en riant. Moi, je sais pas lequel prendre, ils sont tous trop beaux.

			— Bonjour, je peux vous aider ? nous lance une vendeuse en s’approchant.

			— Bah, on regarde ; il y a tellement de choix, on veut tout acheter, lance Lydia.

			— Merci, contente que ça vous plaise ! Je m’appelle Manon, c’est moi qui les fabrique.

			— Wow, sérieux ? Mais comment vous faites pour avoir autant de modèles ?

			— Bah, c’est plus simple qu’il y paraît. Il suffit de varier les couleurs et les matières, tout simplement, et d’avoir un tantinet d’imagination, quoi !






			Chapitre 10

			Profitant de la tranquillité dans le magasin, nous discutons un moment avec Manon, la sympathique vendeuse. Elle nous raconte qu’elle se promène de festival en festival, partout au Canada et aux États-Unis. Son mari est décédé et ses enfants ont quitté la maison depuis quelques années déjà, alors elle explore les deux pays au gré de ses envies. Elle et son chum avaient transformé un autobus en campeur afin de pouvoir voyager à la retraite, mais la vie en a décidé autrement pour lui.

			— J’suis bien contente de pouvoir vivre notre rêve quand même, un peu différemment. Pis en plus, nous confie-t-elle, j’apporte son urne dès que je prends la route. J’ai l’impression qu’il est avec moi, mon cher Gérard. Heille, j’ai du monde, s’excuse-t-elle. J’vous laisse regarder !

			— C’est donc ben cool, lance Lydia alors que Manon va au-devant d’autres clients. Je sais pas si je serais capable. C’tu moi ou c’est un peu weird de traîner une urne partout ?

			— Pourquoi ce serait weird, cocotte ? Beaucoup de gens gardent les cendres d’un proche chez eux, tu sais. Manon se déplace beaucoup, seule en plus, elle veut le sentir près d’elle. Elle a peut-être passé 30 ans de sa vie avec lui, on ne le sait pas !

			— J’avoue, t’as raison, j’veux juste pas trop réfléchir à ce genre de trucs. Tsé, je sais bien que les parents de Jo ont chacun un collier avec ses cendres, mais j’veux pas y penser.

			— Bon, on se concentre les filles, si on veut sortir d’ici pour voir les autres boutiques, déclaré-je en me dirigeant vers la porte.

			Je n’ai pas envie de penser à notre ami pour le moment, et je vois dans le regard humide de Brianna qu’elle est du même avis. Nous passons encore un moment à choisir nos achats puis nous payons. Manon nous remet à chacune une carte de visite.

			— Si jamais ça vous tente, vous pouvez me suivre sur Facebook. Vous verrez où je suis quand je sors, pis mes nouveautés en primeur.

			— Heille, c’est certain ! Bye !

			— Bon festival, nous lance-t-elle en nous saluant.

			Nous quittons la boutique, heureuses de nos trouvailles, et aussi d’avoir rencontré cette femme pleine d’entrain. Ça doit être toute une vie que d’être sans cesse sur la route. Moi, je ne pourrais pas vivre comme ça, je crois ; j’ai trop besoin de mon train-train quotidien. Nous poursuivons notre tournée des boutiques hétéroclites du site, mais nos achats se limitent à peu de choses. Je m’imagine mal craquer pour une tête d’animal à accrocher au mur, quoique Lydia en serait bien capable, juste pour en avoir un sous la main pour un besoin décoratif de chalet.

			— Hé, il faut se rendre au point de rencontre pour la visite prévue, mentionne Brianna qui regarde l’heure. Ça vous tente encore ?

			— Ben oui ! Ça sera le fun, d’apprendre les faces cachées du rodéo ! admet Lydia.

			— Moi, j’ai hâte de voir des cow-boys en action, précisé-je, fait que, grouillez-vous !

			Nous nous dirigeons au point de rencontre de l’activité et où le départ a lieu pour la visite des écuries. Nous y observerons les animaux puis visiterons les chutes du rodéo, où j’espère croiser des mâles sexy et virils. Nous arrivons sur place pour débuter par la promenade en carriole et, après avoir donné nos billets, le préposé nous indique le déroulement de la visite.

			— Heille, retournez-vous pas, mais c’est pas le boucher de la COOP, avec les enfants, derrière nous ? indique Brianna qui pointe vers l’arrière.

			— Tu ne veux pas qu’on pivote, comment tu veux qu’on regarde ? demande candidement Lydia.

			Je détourne la tête sans gêne. Il y a bien un gars accompagné d’enfants et d’une femme dans la direction indiquée, mais il me tourne le dos, alors difficile de me prononcer. On annonce le départ pour la visite du site en carriole. Nous prenons place et nous nous retrouvons justement devant ledit gars, et c’est effectivement Jessy, avec femme et enfants.

			— Salut, ça va ! me lance-t-il, surpris, en me reconnaissant. Méchant hasard, de s’retrouver à faire la même activité ! C’tu votre première visite au festival ?

			— Ben oui, le monde est petit ! Deux fois en deux jours ! Et c’est quasiment une première, oui. On est déjà venues, petites, avec les parents, mais ça ne compte pas. Toi, c’est sûrement pas ton cas ? m’enquis-je.

			Il nous confirme venir chaque année. Il nous présente à sa blonde comme étant des clientes de la COOP, habituées du camping, mais c’est la mignonne demoiselle qui prend la parole.

			— Moi, z’m’appelle Anne, pis lui, c’est mon p’tit frère. Il s’appelle Emilio. Pis vous, c’est quoi votre nom ? demande-t-elle de sa petite voix. 

			— Je m’appelle Brianna, et voici Lydia et Maryse. Enchantée de vous connaître, ton frère et toi. Dites donc, vous avez de beaux prénoms ! Et tes bottes sont magnifiques. Ce n’est certainement pas la première fois que tu viens au festival.

			— Ah, non alors ! Ze viens touzours, zozote-t-elle du haut de ses six ans max. Mais Emilio, lui, yé petit, c’est sa première fois.

			Brie étant la plus à l’aise de nous toutes avec les enfants, je la laisse placoter avec les jeunes quelques minutes, jusqu’à ce que le guide commence ses explications. Nous ne connaissons rien de ce mode de vie, mes copines et moi, alors nous sommes contentes d’en apprendre autant sur le sujet en si peu de temps. Enfin, nous arrivons aux fameuses chutes. Ils ont même installé un taureau mécanique dans l’une d’elles pour que nous puissions l’essayer, si on le souhaite. Devant cette opportunité, je m’exclame :

			— Oh my God ! Il faut absolument tester ça. Brioche, ça te tente ? demandé-je à ma copine, en sachant que l’estomac de Lydia ne supporte pas ce genre d’activités.

			— Bah, non, pas tant… c’est pire que monter à cheval. Mais toi, t’es certaine que tu es en état de te faire brasser ?

			— Ben oui, c’pas comme si j’embarquais sur une bête démoniaque ! Regarde, il y a un enfant qui essaie, protesté-je. C’est ma seule chance de pouvoir monter un taureau…

			— OK, mais je vais te filmer, par exemple ! réplique Brianna, qui sait à quel point je déteste me faire photographier.

			— Moi, je vais chercher les chutes dont ils parlent dans la brochure, déclare Lydia. Ça ne doit pas être loin, j’en entends parler partout.

			Nous nous regardons un instant, Brianna et moi, tentant de comprendre ce qui cloche dans l’affirmation de notre amie, pour finalement éclater de rire quand nous comprenons qu’elle s’attend à voir des chutes d’eau, des cascades, et non pas des cages d’acier.

			— Ah, dommage, répond Lydia après qu’on lui explique sa bévue. C’est beaucoup plus beau, des chutes d’eau, que ça, je trouve. Vous vous souvenez de cet été, au parc de Portneuf ? Faudra y retourner, c’est trop beau, là-bas.

			Nous acquiesçons en silence et nous rapprochons de la zone des participants. Je prends place dans la file alors que mes copines vont rejoindre les spectateurs. Il y a plusieurs personnes avant moi. Je trépigne d’impatience un moment puis mon tour arrive, enfin. C’est au moment où le cow-boy responsable des participants se relève, une main tendue dans ma direction pendant qu’il soulève le bord de son chapeau de l’autre, que j’aperçois son visage. Il est beau, grand, sexy et viril, comme je les aime ; mais attends, je le connais, il me semble. On dirait…

			— Bienvenue ! Première fois ? lance-t-il en me jetant un œil. Hein, Maryse, c’est toi ? Salut, tu me replaces ? ajoute-t-il, ce qui m’extirpe du fantasme qui m’est venu en tête. On s’est parlé quelques fois par Messenger, pour une visite de la grotte du trou…

			Si je le replace ? Certainement ! Il s’agit de Christopher, un des mecs qu’on a rencontrés cet été, quand nous sommes allées nous promener au Parc régional de Portneuf dont parlait Lydia, il y a deux minutes. Avec ses amis, il pratique la spéléologie dans les grottes du coin et ça m’intéresse d’y aller. Ils nous ont donné une carte de visite à ce moment et je suis entrée en contact avec lui. Et non, le fait qu’il soit beau comme un dieu n’y est absolument pour rien. Rien. Du. Tout. On ne fait que discuter sur Messenger. Nous nous sommes souvent textés depuis notre rencontre au parc. Sans nous cruiser ouvertement, j’ai dû être franche avec lui : j’étais avec quelqu’un, alors on se devait de garder une petite réserve. C’était un flirt sans conséquence.

			— Christopher ! Wow, je ne m’attendais pas du tout à tomber sur toi ! Tu es bénévole ici, alors ? lancé-je, surprise, en lui faisant la bise.

			— Ouais, en fait, je participe aussi aux rodéos, et vu que c’est mon idée d’installer ça, m’explique-t-il en pointant le taureau mécanique, j’essaie de m’en occuper le plus possible. Mais dis-moi, qu’est-ce qui t’est arrivé à l’œil ?

			— Bah, longue histoire, je te raconterai ça un jour.

			— OK. Tu es prête, alors ?

			J’approuve et il me guide pour monter « la chose ». Une fois dessus, je me rends compte que c’est plus impressionnant que prévu, même si ce n’est qu’un animal métallique. Le fait d’être prisonnière dans une cage, sur un truc qui bouge tout seul, est tout de même déstabilisant.

			— Te gêne pas, tu me dis si ça va trop vite ou pas assez, OK ?

			— Commence mollo. J’veux pas paraître moumoune, mais mon œil, c’est pas le pire ; j’ai aussi les côtes en mauvais état.

			— Ouais… t’es certaine que ça n’empirera pas ton cas ?

			— Écoute, j’peux pas manquer cette occasion, pis j’te fais confiance.

			— C’est bon, j’aime ça, un peu téméraire, lance-t-il avec un clin d’œil. J’y vais mollo pareil.

			Il place alors sa paume dans le creux de mon dos et m’explique que chaque fois qu’il pousse, je dois faire un mouvement par en avant, en relevant les fesses, mais sans trop les décoller non plus. Heureusement que ses explications ne sont pas compliquées, car toute mon attention est dirigée vers sa paume chaude et ferme, où un mince tissu la sépare de ma peau. Je frissonne tout entière. Il active le mécanisme et, lentement, je sens bouger la bête ; je laisse mon corps suivre le rythme ordonné par sa main experte. Je trouve ce trop court laps de temps très sensuel. J’ai l’impression d’être seule au monde, avec lui, perdue dans ses beaux yeux verts. J’imagine sa poigne capable de donner le rythme à certains ébats plus lascifs, mais l’instant est bref et, avec la longue file d’attente, je dois déjà laisser ma place. Il m’extirpe du taureau mécanique sans le moindre effort et je profite encore un instant de la chaleur de ses mains immenses, toujours posées sur ma taille.

			— Allez, beauté, file rejoindre ton copain avant qu’il te croie disparue !

			— Mon copain ? Quel copain ? demandé-je, un peu perdue. Je suis venue qu’avec mes amies, tu sais, j’ai jamais parlé de copain.

			— Ah, j’aurais cru que tu serais venue avec ce gars, tu sais, le flic.

			— Ah ! Tu parles de Philippe ! Non, en fait, on a décidé de rester amis, mais sans plus.

			— Ah, c’est poche, ça. Je suis désolé pour toi, dit-il sans en avoir l’air, un sourire en coin.

			— Nah, ne le sois pas ! C’est d’un mutuel accord. Disons qu’on manquait d’affinités pour être en couple. Mais je crois avoir trouvé un ami pour la vie.

			— C’est good ! Écoute, je dois m’occuper des autres clients, mais je pourrais peut-être te faire visiter la grotte, si ça te tente, évidemment. Je suis libre jusqu’à 15 h demain ; qu’est-ce que tu en dis ? Ils annoncent beau en plus, même si une fois dans la grotte, on s’en fout un peu.

			— Bien sûr que ça me tente, c’est une super bonne idée. En plus, j’me cherche des trucs à faire dans le coin. On se rejoint là-bas à quelle heure ?

			— Mettons à 10 h dans le stationnement, ça te convient ?

			— Super ; à demain, et merci… pour la balade… 

			Je ne pense pourtant qu’à sa main au creux de mes reins. 

			— J’suis super contente de t’avoir croisé.

			Je retourne d’un pas léger vers mes amies, qui attendent impatiemment de savoir pourquoi je viens de faire la bise à ce charmant jeune homme.

			— J’ignorais que tu connaissais des cow-boys ! commence Lydia.

			— Petite cachottière, va ! poursuit Brianna. C’est pour ça que tu voulais essayer le taureau ! D’après moi, c’est plus lui, que tu aurais voulu monter, avoue.

			— Bah non, c’est juste Christopher, tenté-je de banaliser.

			Voyant que ce prénom ne leur dit absolument rien, je leur rappelle notre rencontre avec les spéléologues amateurs.

			— Ah oui ! se rappelle Brie. Tu as pris leur carte. Tu n’es pas allée visiter la grotte avec l’un d’eux pendant mon voyage en Irlande, d’ailleurs ?

			— Justement, je devais y aller avec lui, mais ça n’a jamais adonné finalement, pis là, ben, il est en congé demain, alors il vient de m’offrir de me faire faire le tour.

			— C’est pas avec lui que tu parles tout le temps sur Messenger ? tente de savoir Lydia, qui est souvent perdue entre mes amis et aussi mes collègues, avec qui je communique souvent, même après le boulot.

			— Bah oui, on se parle régulièrement, mais sans plus, là ! On s’est jamais revu, à part quand on se fait des conversations en direct. J’étais avec Phil, alors je ne voulais aucune ambiguïté entre Christopher et moi, d’autant plus que j’avais un peu plus d’espoir dans cette nouvelle histoire, mettons. Fait qu’on se cruisait pas ouvertement, mais juste un peu. Je fréquentais un gars, et pour une fois c’était sérieux pour moi. Alors, on se gardait toujours une petite réserve.

			— Bon, ben c’est cool, ça te changera les idées, cette sortie. J’suis bien contente que tu aies trouvé une activité à faire. Pis après avoir monté le taureau, tu pourras t’attaquer au mec ! m’agace Brianna. Yeehaw, dirait le cow-boy !

			— Ben voyons, elle vient juste de le rencontrer, elle ne peut pas… ouais… OK, oubliez ça, j’ai rien dit ! rigole Lydia en rougissant. Bon, alors, vous avez aimé votre visite ?

			Nous éclatons de rire. Avec sa pudeur légendaire, je sais que Lydia préfère encore une fois changer de sujet. De retour au point de départ, nous saluons Jessy et sa bande et, alors qu’ils s’éloignent, on entend Josée, sa blonde, lui lancer :

			— Comment ça, que tu la connais tant que ça, pour savoir qu’elle est policière et qu’elle s’est battue avec quelqu’un ? Elle n’habite même pas Saint-Ubalde !

			Heureusement, on n’entend pas la suite. Nous rigolons ; les filles m’agacent en m’accusant d’être la cause d’une chicane de ménage, mais moi, je trouve ça comique. Je ne suis aucunement une menace. Cette fille n’a rien à envier à personne et ses enfants sont hyper mignons ; quand on aime les marmots, évidemment… Bon, ce n’est pas que je ne les aime pas, là. Je n’ai juste aucun enfant autour de moi et je n’ai pas l’habitude d’en gérer. Alors, je les laisse aux autres. Crois-moi, c’est mieux comme ça !






			Chapitre 11

			Après la visite, nous explorons le site et, un moment donné, imagine-toi que mes copines proclament qu’il est temps de dîner. Alléluia ! Nous nous dirigeons donc vers la halte bouffe pour nous sustenter et boire une bonne bière fraîche brassée par la microbrasserie locale. Oh, ça fait du bien ! Nous regardons ensuite la brochure contenant l’horaire du jour où nous avons coché ce qu’on voulait le plus voir, et nous discutons un moment du planning du reste de la journée. Prochaine activité, le bingo !

			— Selon leur horaire, évalue Brianna, je pense qu’on a le temps de jouer une partie pour être à l’heure au rodéo. Ensuite, on n’aura sûrement pas le choix, notre petit lutin voudra manger, mais après, direction la soirée country. Ça vous irait ?

			— Ben oui, en plus, c’est Yves Corbeil qui l’anime, ça sera très drôle. G23 ! ajouté-je en tentant d’imiter l’animateur connu.

			— Ça se peut pas, G23, remarque Lydia.

			— C’est pas grave, c’est juste un exemple, me justifié-je.

			— OK, parce que si tu t’attends à avoir un G23, tu peux être mêlée, c’est juste pour ça. Je crois que c’est par tranche de 15, les cartes. Bon, on y va ?

			— Allons-y, annonce Brianna en se levant.

			Une fois arrivées sur place, nous payons notre entrée, qui inclut les cartes. Heureusement qu’ils vendent les marqueurs, parce qu’on n’en a pas sous la main, tu t’en doutes. Lydia veut être proche de l’animateur, alors on se déniche une place en avant. Tout en étalant mes cartes, je me dis que j’aurais peut-être dû en prendre 6 ou 8 plutôt que 12. Mais bon, la dame à côté détient pratiquement une table complète et j’exagère à peine ; je vais gérer.

			— Bonjour tout le monde ! lance notre animateur. Prêts à estampiller vos cartes ? Dites-moi qui parmi vous sont des habitués du bingo. Levez vos mains ! Wow, on a des pros avec nous ! Maintenant, est-ce qu’on a des néophytes ?

			Telle une adolescente devant Justin Bieber, Lydia lève sa main, excitée qu’Yves Corbeil puisse lui parler.

			— Nooouuus ! Je ne pense pas qu’on ait déjà joué, lance-t-elle à l’animateur.

			— Alors, bienvenue les filles, et bonne chance aux débutantes. Et c’est parti, tout le monde a ses cartes. Et on commence par le I 23 ; je répète, le I 23 !

			Bon, tu sais comment ça se joue, le bingo, hein ? Tu n’as pas besoin d’explications. Laisse-moi te dire, gérer tant de cartes n’est pas si facile que ça, finalement. En plus de se gérer toutes les trois ! Quand ce n’est pas une, c’est l’autre qui n’a pas compris le dernier numéro, trop concentrée pour ne rien oublier. C’est vraiment amusant. Aucune n’a gagné le moindre dollar ; ce n’était pas le but, de toute façon. On s’est même dit qu’on pourrait réitérer l’expérience à Québec, un moment donné.

			— Alors, les filles, nous lance l’animateur en passant près des tables pendant qu’on se ramasse. Pas trop déçues de ne pas avoir gagné ? J’espère que ça ne vous a pas découragées au point de ne jamais rejouer !

			— Pas du tout, c’est vraiment amusant et on a passé un bon moment ! le rassure Brianna.

			— Dites, on peut avoir une photo avec vous ? lance alors notre groupie.

			— Bien sûr, avec plaisir ! Venez ! lui propose le présentateur.

			Brianna prend une photo de Lydia seule avec lui, ensuite on se place pour en avoir une tous ensemble. Ça fait un peu quétaine, mais bon, j’avoue qu’il est dans nos vies depuis toujours, ce charmant monsieur. Nous déposons nos cartes dans le recyclage et ressortons à l’air libre ; ça fait un bien fou, parce qu’à l’intérieur, disons que toutes sortes d’odeurs se mélangeaient, dont celle du fixatif et de la boule à mites. Brianna mentionne que, si on se dépêche un peu, on a le temps de boire un verre sur la terrasse à côté. Génial, je vais pouvoir essayer une autre sorte de bière ! Nous nous installons en vitesse et la serveuse vient prendre nos commandes. Je lui explique :

			— Allô ! Tantôt, j’ai pris une P’tite Cocotte. T’aurais une rousse à me proposer ?

			— On a la British, une brune aux noix ben, ben populaire, me suggère-t-elle.

			— Super, j’te prends ça.

			— Je vais prendre ça aussi, décide Brie.

			Lydia se commande un Virgin Caesar.

			— Il est trop tôt pour moi, pour l’alcool. Si je veux les suivre le restant de la journée, je vais y aller mollo, précise-t-elle à la serveuse.

			— J’comprends ! J’vous amène ça tout de suite, répond joyeusement celle-ci.

			— Alors, Maryse, tu vas le rejoindre quand, ton copain, demain ? me demande Brianna.

			— On se retrouve au stationnement du parc à 10 h. Vous partez vers quelle heure, vous autres ?

			— On veut partir tôt, hein, Lydia ? J’ai dit à Adhen que j’irais le rejoindre après son travail, mais j’ai pas mal de trucs à faire avant. C’est fou ce que le temps passe vite, et le reste de la semaine sera dément ; en plus je travaille samedi, exceptionnellement.

			— On pourra quand même arrêter au Costco en passant ? s’assure Lydia.

			— Bien sûr ! lui confirme Brie, qui a aussi besoin de certains trucs. Maryse, tu me textes ta liste, comme d’habitude ?

			— Yes, mais j’ai pas besoin de grand-chose.

			Dès que l’une de nous passe dans ce méga entrepôt, elle s’occupe des courses des autres, au besoin. Pour ma part, j’avoue ne pas y aller très souvent. Je vis seule et ne cuisine pas, mais c’est quand même pratique pour avoir, par exemple, un énorme pot d’olives ou des fromages, que j’engloutis à profusion, sans avoir besoin d’y aller. Je déteste faire l’épicerie.

			Nous continuons à discuter de la soirée qui approche. On a toutes hâte de mettre nos nouvelles connaissances à l’épreuve. Nous dansons ensemble depuis que nous sommes petites et nous frétillons d’impatience d’enfin pouvoir le faire à nouveau. La dernière fois, avant aujourd’hui, c’est quand on a présenté le remake de Mamma Mia au camping en août dernier. Ça, c’était vraiment LA soirée de l’année. Évidemment, nous avions beaucoup répété pour maîtriser nos chorégraphies, dans les mois précédents, mais le plus beau de l’histoire, c’est que c’est là qu’a débuté l’histoire d’amour de Brioche avec Adhen, surnommé le goéland irlandais. Tu connais l’histoire ? Pas certaine ? OK, alors je t’explique rapidement.

			Ça remonte à plusieurs années, alors que Brianna était encore mariée avec son trou du… bon, disons qu’elle n’était pas libre, mais elle avait eu un coup de foudre pour Adhen dès la première fois qu’elle l’avait vu. Elle avait ressenti un genre de décharge d’électricité statique dans tout son corps avant même de le voir, juste quand il était entré dans la pièce où elle se trouvait, car il travaillait pour la même compagnie, dans le département d’informatique. Depuis, chaque fois qu’elle le croisait, elle restait sans voix. Évidemment, tellement loyale, honnête et surtout fidèle – pas comme son sale crotté qui la trompait lâchement ; crisse d’énergumène sans cervelle de mes deux –, elle s’en voulait d’avoir de tels sentiments, aussi forts, à l’égard d’un autre homme, totalement inconnu. Heureusement, elle a fini par divorcer – hip, hip, hip, hourra ! –, ce qui n’a rien changé dans sa relation avec ce collègue. Elle était incapable de lui parler tellement il l’intimidait, et ce, même si elle ne connaissait de lui que son prénom. Puis, un soir, après avoir bu deux, trois bouteilles de vin, les filles et moi, nous l’avons convaincue de le stalker solide, mais c’était un vrai fantôme, on ne le trouvait nulle part, que ce soit sur Facebook, Twitter, Instagram ou même sur des sites de rencontres auxquels j’étais abonnée.

			Je te rassure, elle n’en faisait pas une obsession, ne pensait pas à lui jour et nuit – mais presque, j’en suis sûre. C’est surtout lorsqu’elle le croisait qu’on en entendait parler. Je me souviens entre autres d’une fois, j’étais en pleine conversation téléphonique avec elle, alors qu’elle quittait le bureau, puis un moment donné, plus de réponse. Je pensais que c’était en raison de l’ascenseur que la ligne avait coupé, mais non. Elle nous a raconté que, en fait, quand les portes de l’ascenseur s’étaient ouvertes, ce gars y était déjà et elle avait figé un instant avant d’embarquer. Elle se trouvait pathétique de réagir en adolescente incapable d’agir normalement en présence d’un gars. Quand elle nous a raconté cette anecdote, elle nous a expliqué qu’elle respirait à peine, ayant l’impression de sonner comme Darth Vader dans son masque.

			Puis, cet été, elle a décidé de s’offrir un mois de vacances au camping. Entre son divorce et le suicide de Jonathan, elle en avait vraiment besoin si elle voulait continuer à psychanalyser les autres. Tu ne croiras pas comme la vie peut être bien faite, parfois. Imagine-toi qu’elle est tombée nez à nez avec lui qui louait le chalet juste en face de sa roulotte. Ils ont donc appris à se connaître. Il a même participé au spectacle hommage, car son cousin Joël, qui est, par un heureux hasard, l’organisateur du camping, avait besoin d’un gars pour remplacer un blessé qui se trouvait justement à être le partenaire de Brianna. Heille, je te dis, on pourrait écrire un livre ou même réaliser un film de filles tellement c’est cute, leur histoire.

			Bon, OK, ç’a failli mal tourner. Pour certaines raisons totalement stupides, selon moi, elle a pris la fuite… en Irlande, imagine ! Elle voulait être certaine qu’on n’irait pas la faire changer d’idée. Ben figure-toi que lui, il n’a pas abandonné aussi rapidement et il est allé la rejoindre. Elle qui pensait que tout se mettait en travers de leur chemin, il a traversé l’Atlantique pour aller la retrouver. Et vlan, dans les dents, Brioche, tu avais tort ! Ils sont inséparables depuis. J’adore cette histoire, on dirait un conte de fées version 2023. Comme j’aimerais, moi aussi, vivre ça un jour ! Peut-être pas de façon si romantique, en revanche, ça serait trop cucul à raconter.

			— Heille, t’es rendue où, petit lutin, tu penses à ton rendez-vous de demain ? insinue Brianna en me sortant de mes pensées.

			— Non, pas du tout, je pensais à ta relation avec Adhen, comment ç’a fini alors que tu n’arrivais même pas à lui parler, au début.

			— Ouais, c’était pathétique, mon affaire, avoue-t-elle. Mais vous savez quoi ? Encore aujourd’hui, il m’arrive de me pincer pour être certaine de ne pas rêver. C’est un homme merveilleux dans tous les sens du terme et je remercie mon ange chaque jour de l’avoir mis dans ma vie.

			— Dire que t’as failli passer à côté de ça parce que tu craignais d’avoir encore mal, se rappelle Lydia, et à cause de ces quiproquos de blonde pis avec Annie.

			— Heille, Annie… quelle histoire ! Mais tsé, personne n’est à l’abri d’avoir mal et ce n’est pas en fuyant qu’on empêche que ça arrive. La première fois que je suis partie en Irlande avec Jonathan après mon divorce, je voulais surtout me retrouver et me prouver que j’étais capable de faire des choses par moi-même, sans attendre le consentement de quelqu’un ; William, en l’occurrence. Je voulais aussi voir ce pays où est née et a vécu ma grand-mère – ce sont mes racines, même si je n’y suis pas née. En plus, je savais qu’Adhen avait des ascendants irlandais et ça me faisait rêver à lui. J’avais besoin de romantisme à ce moment.

			— Ah, parce que parfois, t’en as pas besoin ? l’agacé-je, connaissant son tempérament sentimental.

			— J’avoue que c’est ancré profond chez moi, mais qui n’aime pas les fins heureuses ?

			— Pourquoi t’es retournée là-bas lors de ta fuite ? demande Lydia qui, elle aussi, adore entendre cette histoire.

			— Ben voyons, vous savez déjà tout ça, se lamente notre amie sans grande conviction, elle qui adore la raconter.

			— Oui, mais on l’aime, ce récit, insisté-je, ça nous rappelle que tout est possible. En plus, ça me portera peut-être bonheur pour ma prochaine idylle, qui sait ; je n’aurai peut-être pas acheté ces bottes et ce chapeau pour ne les porter qu’une fois par année, si je sors avec un cow-boy. Allez, raconte, please, c’est trop drôle, la passe avec Annie, quand c’est toi qui la racontes.

			— Ça dépend, quand même, dit Lydia, solidaire avec Brie. Quand on sait toute l’histoire, oui, mais avoue que c’est quand même incroyable, ce qui est arrivé.






			Chapitre 12

			Brianna nous raconte à nouveau. On le sait, elle devait souper avec Adhen le lendemain du spectacle. Après l’avoir avisé de son retard, il a finalement annulé, sans donner d’explication. Elle ne s’est pas fait de fausses idées ; ce n’était qu’un souper remis au lendemain. Elle s’est changé les idées sur les réseaux sociaux, puis a lu un moment sur le divan, bien emmitouflée dans une couverture, où elle s’est endormie au son de la pluie. Des cris l’ont tirée des bras de Morphée aux environs de 23 h. Brianna voulait savoir d’où venait ce vacarme inhabituel pour l’heure, sans allumer de lumière.

			C’est à ce moment qu’elle a vu une femme sortir de chez Adhen. Voilà, elle connaissait maintenant la raison pour laquelle il avait annulé le souper : Annie10, qu’il avait d’ailleurs embrassée pendant le spectacle. Bon, il avait expliqué à Brie que c’était elle qui l’avait embrassé, mais à les voir à ce moment, peu importait à Brianna qui avait initié l’acte. Évidemment, celle-ci s’est aussitôt mise en mode solution ; que devait-elle faire ? C’est un courriel de Les Vols d’Alexi qui lui a donné la réponse : un billet pas cher pour l’Irlande l’attendait en un seul clic. Exactement ce dont elle avait besoin. Partir loin, dans un endroit sécuritaire, mais où elle ne jouerait pas la touriste, n’ayant pas le cœur à découvrir de nouveaux endroits. Partie en douce du camping dès les premières lueurs, elle avait pris l’avion le soir même.

			Une fois là-bas, elle a survécu quelques jours, errant dans la ville tel un fantôme, se rendant chaque matin à la bibliothèque du Trinity College, l’endroit préféré de Jonathan, le conjurant de l’aider à y voir clair et de lui faire signe à savoir si elle avait pris la bonne décision.

			— C’était un pèlerinage, que tu nous disais, hein ? mentionne Lydia, les yeux rêveurs.

			— Oui, exactement. Tout comme vous, je parle beaucoup avec Jo depuis son décès. Et là, j’en avais profondément besoin. Je sais pas trop si ce voyage était pour lui, pour moi ou pour Adhen, mais ça m’a fait un bien fou, de pouvoir laisser couler ma peine sans que vous soyez là pour compatir. J’avais un besoin viscéral de pleurer sans me sentir coupable. Je voulais juste… pleurer. Vous l’avez vécu aussi, on en a déjà parlé ; devoir se retenir pour éviter que les autres autour éclatent en sanglot, ça fait un temps, mais c’est tout. Ça doit sortir, un moment donné. J’étais rendue là. J’ai compris, dans ma chambre d’hôtel, que ce n’était pas tant ce qui pourrait se mettre en travers de notre relation qui me faisait peur, mais plutôt la pensée que mon cœur était trop fragile pour que j’envisage de m’attacher à quelqu’un, et devoir le laisser partir éventuellement. Le quiproquo avec Annie a juste raffermi mes convictions à ce moment.

			— Et c’est là que ton goéland a volé jusqu’à toi, pour te convaincre de faire un bout de chemin ensemble. Et surtout, t’expliquer exactement ce qui était arrivé ce fameux soir où il n’a pas pu aller à votre souper.

			— Ouais… Dire que j’ai failli le sacrer dehors sans l’écouter. J’étais tellement en colère. Quand je l’ai vu, en ouvrant la porte, je ne pouvais pas croire qu’il était là, en Irlande ! Mon cerveau a comme disjoncté et je l’ai fait entrer. En tout cas, sautadi, c’est assez étonnant, hein, qu’un gars surtout puisse croire autant en une relation toute nouvelle…

			— Même pas consommée, en plus, déclaré-je en éclatant de rire. T’avais pas encore couché avec lui ; j’suis certaine que c’est juste pour ça qu’il t’a pourchassée aussi loin.

			— Ha, ha, ha ! Ouais, en plus ! Je l’agace avec ça parfois. Mais vous le savez, j’étais déjà folle amoureuse de lui. Tout le reste depuis, c’est juste de l’extra.

			— Il a quand même appris une chanson de Corey Hart rien que pour toi ! mentionne Lydia. Heille, faut qu’il soit accro, pour avoir fait ça. Ed Sheeran, j’aurais compris, mais l’autre, c’est un peu dépassé, quand même.

			— Ben oui, mais elle l’aime, son Corey, et Adhen le sait. Ça n’aurait pas eu le même impact pour elle s’il avait joué Perfect, mettons.

			— Ça, je vous le confirme ! s’écrie Brie. Bon, à ton tour. Dis-nous, tu t’attends à quoi, pour demain ?

			— Elle ne visite pas la grotte de l’autre fois ? s’enquit Lydia.

			— Ben oui, beauté, mais outre la visite de la grotte, il y a le mec sexy, tsé… Tu penses le ramener au camping ? me demande-t-elle carrément.

			— Ben voyons, pour qui tu m’prends ? C’est fini ce temps-là, rigolé-je en éclatant de rire. Sérieux, non. À dire vrai, je suis tannée des relations passagères. J’ai souvent pensé qu’aller vite au lit pouvait être une des raisons qui fait que ça ne marche pas, mes histoires. J’ai pris conscience que d’agir de la sorte est un bon moyen de ne pas m’attacher. Mais là, vous voyez, j’ai attendu, avec Philippe, pis ça n’a pas plus fonctionné. Fait que…

			— C’est pas le bon, mais c’est sûr que ça viendra, tente de me rassurer Lydia. Ne sois pas trop dure avec toi. Avec ta job et tes horaires, c’est pas facile non plus. T’as essayé de sortir avec des flics, ça ne marche pas, alors cherche ailleurs ! Je sais pas ; Brie, tu aurais une idée de quel type pourrait être bien pour elle ?

			— Je pense que Christopher fitterait bien en titi avec toi, du moins physiquement ! rigole ma copine. Pour le reste, tu dois y mettre du temps. Sur ce, allons donc nous rincer l’œil à ce fameux rodéo !

			— Yé ! qu’on s’exclame en duo, Lydia et moi.

			Une fois sur place, nous tentons de trouver notre section. La chose faite, nous nous faufilons, non sans mal, jusqu’à nos sièges situés dans la deuxième rangée. On a une sacrée belle vue ! Une fois assise, je constate mon ignorance totale de cette discipline. Sérieux, je ne sais même pas si les participants de l’épreuve à laquelle nous assistons monteront un taureau ou un cheval, c’est te dire.

			— Heille Brie, c’est toi qui as acheté les billets, hein ?

			— Oui, pourquoi ? confirme-t-elle.

			— Ben… question niaiseuse, mais ils vont monter quoi, en frais de bête ; taureau ou cheval ?

			— Aujourd’hui, ce sera avec des chevaux, précise-t-elle.

			— OK, pis c’est quoi les règlements en gros ? veut savoir Lydia.

			— Bon, écoutez, voilà ce qu’Adhen m’a dit. Les cavaliers vont monter les chevaux à cru, c’est-à-dire sans selle. Il paraît que c’est une des épreuves les plus exigeantes physiquement. Le cavalier tient les rênes d’une main et doit bouger au rythme du cheval pour éviter de tomber. Il est jugé sur son style, mais il doit aussi tenir huit secondes au minimum sur sa monture. 

			— Ouf, je sens que ça peut être long, huit secondes ! fait remarquer Lydia. Toi, ton cow-boy, Maryse, il pratique quel genre de rodéo ?

			— En fait, j’en ai aucune maudite idée. J’aurais tendance à dire qu’il monte des taureaux, mais c’est uniquement basé sur le fait qu’il a installé un taureau mécanique, ce qui ne veut strictement rien dire.

			— Dis, ma chérie, avec ce qui est arrivé à ton boulot, tu ne trouves pas ça un peu dangereux d’aller explorer une grotte seule avec cet inconnu ? C’est peut-être un maniaque sexuel, un fou dangereux, un pyromane même !

			— Ben voyons, j’me mettrai pas à avoir peur de tout le monde parce qu’il existe des abrutis sur la Terre ! C’est sûr, mon agression m’a ébranlée, mais pas question que j’arrête de vivre, no way ! Et je ne vois pas pourquoi Christopher serait plus un serial killer qu’Adhen, mettons. Et s’il veut mettre le feu dans une grotte, il a besoin d’être bon !

			— Je sais bien, mais Brie n’était pas seule au camping, alors que toi, tu seras complètement sans défense s’il s’avère dangereux. Il avait un sac dans lequel tu aurais pu entrer, des cordes et tout plein de trucs bizarres. C’est juste pour ça que j’dis ça. J’veux pas qu’il t’arrive malheur, tu comprends ?

			Avec l’aide de Brianna, je tente de la rassurer le plus possible et elle désespère un peu moins. Je sais que mon agression l’a bouleversée, elle qui est peureuse de nature, mais je ne peux rien faire d’autre que la réconforter, le reste lui appartient. Pour vraiment la tranquilliser, je lui promets de traîner ma bonbonne de poivre de cayenne.

			Nous profitons ensuite du spectacle qui débute, sans avoir écouté le bla-bla du présentateur. Je peux te dire que nous avons droit à tout un spectacle. Pendant plus d’une heure, je ne sais combien de cavaliers tombent de leur monture en moins de quatre secondes, mais quelques-uns parviennent à tenir les huit réglementaires, et ce, malgré de fortes ruades. Mon job, ce n’est rien comparé à ça. Ils doivent avoir des contusions à longueur d’année, les pauvres. J’écoute mon voisin en parler. Un des cavaliers qui participe aujourd’hui a été victime de deux commotions cérébrales et a failli perdre l’usage de ses jambes, tout ça au cours des deux dernières années. Il faut aimer ça pour vouloir chevaucher ces bêtes dangereuses malgré tout ! En tout cas, moi, je vais me contenter de monter le taureau mécanique… ou son cow-boy, avec un peu de chance.

			— Heille, j’ai eu des montées d’adrénaline pour eux autres, moi ! s’époumone Lydia alors que nous sommes dans la cohue pour sortir. Ah, pis laissez faire, on se parlera dehors !

			Impossible d’attendre que ça se vide un peu sans bloquer quelqu’un d’autre. Alors, nous patientons et finissons par atteindre la sortie et revoir le soleil, après plusieurs minutes à se faire pousser d’un bord et de l’autre. Le système d’évacuation des lieux laisse à désirer. Imaginez s’ils avaient à gérer un feu ! Ils n’arrivent même pas à se gérer après un rodéo ! Nous nous dirigeons plus loin pour libérer le passage et parler sans crier.

			— Bon, marchons vers là-bas, on n’est pas allées encore dans ce coin, et ça adonne bien, la soirée country est dans cette salle, juste au bout, nous indique Brianna qui pointe une bâtisse sur le plan du site.

			Nous nous dirigeons d’un bon pas dans cette direction, en entrant dans des boutiques au hasard. Dans l’une d’elles, je m’achète une ceinture ornée d’une boucle métallique de forme ovale qui ressemble à une marguerite dont le centre est turquoise. Pendant que les filles regardent les sacoches, je craque pour une superbe chemise à carreaux de la même couleur. Ça ajoutera du panache à mes kits mous. En sortant, je respire de bonnes odeurs. J’espère qu’on se rapproche, car je salive déjà, même si j’ignore ce que ça peut être. Ça sent sucré-sa…

			— C’est quoi, cette odeur ? Oh, péché que ça sent bon ! remarque Lydia. Maryse, t’as senti ? Ah OK, j’te vois la face. On essaie de trouver ça vient d’où ? Il est l’heure de manger, Brie ?

			— Il est trop tard de toute façon pour faire marche arrière ; regarde Maryse, elle bave, lance Brianna qui rigole en me voyant. 

			En tournant le coin de la rue, j’ai l’impression d’être au paradis. C’est la place où manger, et le nom parle de lui-même : la Place des gourmands. C’est là que nous attend la foire agroalimentaire et artisanale, où tout semble alléchant, appétissant.

			— On se rejoint aux tables là-bas ? Tout a l’air trop bon, faut que j’fasse le tour ! déclaré-je aux filles.

			— Parfait ! N’oublie pas qu’on danse tantôt, hein ? me rappelle Lydia avec un clin d’œil.

			Je rigole ; comme si ça pouvait me déranger d’avoir le bedon rond. Après avoir exploré le buffet, je reviens à notre table avec un plateau garni de plein de bonnes choses, que mes copines pourront goûter aussi.

			— En tout cas, je sais pas comment tu fais, Brie, pour ne presque pas manger de viande. Si tu goûtais ces côtes levées, c’est comme prendre une bouchée du ciel.

			— Bah, ça ne me manque pas pantoute ! Puis, tu sais bien, je ne mange pas que de la salade, ça adonne de même, et elle aussi, elle goûte le ciel.

			Une fois notre panse pleine, nous nous dirigeons lentement vers le bâtiment où se tiendra la soirée. L’ambiance est déjà très festive, je sens qu’on va s’amuser comme des petites folles. Le groupe de musique qui performe semble être excellent en plus. J’ignore si ce sont des classiques country, mais ça n’a pas d’importance. Mes copines et moi nous rendons sur la piste pour mettre en pratique nos nouvelles techniques de danse. Je suis inquiète à la pensée d’avoir oublié nos leçons du matin, mais finalement, ça se passe bien. Heureusement que certaines personnes donnent le rythme, en revanche. Nous nous laissons aller sans retenue un bon moment ; ça fait un bien fou d’être là, toutes les trois. Dommage que Nataly soit absente, mais je suis certaine qu’elle profite de son voyage de noces avec Noah, à visiter l’Europe. Tout au long de la soirée, nous alternons entre la piste et le bar, et comme c’est Brianna qui conduit, même si je ne veux pas me saouler, je n’ai pas à m’inquiéter de ma consommation ni de l’effet que ça peut avoir avec les cachets. Nous sommes d’ailleurs dues pour une pause. Alors que la musique bat son plein, nous nous asseyons à une table après être passées au bar.

			— Ouf ! Qui aurait dit qu’on pourrait bouger autant sur ce genre de musique, lance Brie en se laissant tomber sur un banc. J’ai toujours pensé que c’était mollo, la danse en ligne. C’est loin d’être le cas !

			— C’est sûr que c’est pas du cha-cha-cha avec les « matantes », mettons ! admet Lydia, qui fait partie d’un groupe de swing à l’année. Vous aimez ça, alors ?

			— Moi, j’adore, confirmé-je alors que Brie hoche la tête avec un large sourire. J’avais pas réfléchi, je trouvais ça un peu quétaine, mais finalement, c’est pas pire que n’importe quoi, il faut suivre la chorégraphie. C’est même captivant à voir bouger, un groupe synchronisé de même.

			— Mesdames et messieurs, lance alors l’animateur, l’heure est venue pour nos partenaires de vous montrer ce dont ils sont capables ! Accueillez la troupe Amazing Country Dance, qui vous présente le Fake ID ! Vous êtes prêts ?

			C’est là que ça s’est mis à gueuler comme des malades, alors qu’on se regardait sans comprendre, les filles et moi.

			— Le quoi ? demande Brie.

			— J’sais pas trop. J’ai compris Faith quelque chose. Lydia, tu danses tout le temps, tu sais ce que c’est ?

			— Je pratique le swing et le West Coast, ma belle, rien d’autre, désolée !

			— La fille vient de me dire que c’est Fake ID, ça vient du remake du film Footloose. Vous l’avez vu ? nous dit Brianna alors que nous hochons la tête négativement.

			Oh my God ! Tu connais ça, toi, cette danse ? La musique est vraiment hot, mais c’est tout simplement trop difficile à suivre. Nous admirons les danseurs de la troupe qui semblent flotter tellement leurs mouvements sont fluides et coordonnés. Sérieux, je nous croyais bonnes d’avoir suivi le cours et d’être capables de reproduire quelques mouvements, mais ÇA, c’est tout simplement incroyable. Mais tsé, avouons que c’est quand même Footloose…

			— Heille les filles, faut absolument apprendre cette danse, m’exclamé-je à mes copines.

			— Je me disais la même chose, lance Brie. Mais pourquoi on n’a jamais écouté ce film, dites-moi ?

			— Prochaine soirée ciné au retour de Nataly, on se tape l’original et le remake, lance Lydia qui sautille sur place. Heille, venez, on les rejoint ! Certains ont l’air de montrer les pas à faire.

			Nous rejoignons la bande de néophytes qui tentent d’imiter les membres de la troupe, trop heureux de partager leur passion. Heureusement qu’ils dansent lentement, parce qu’il y a beau n’y avoir que huit pas par module à apprendre, celui-ci dure huit secondes environ et ce n’est pas évident. Mais bon, si je me compare à la petite dame à côté de nous, nous sommes quand même bonnes pour une première fois.

			— Et un, deux, trois et quatre… cinq, six, sept et huit ! compte une des filles de la troupe. Allez, on continue, faites-moi bouger ça, ces fesses-là, tout est dans l’attitude !

			Totalement concentrée sur le prof, je suis surprise de voir Christopher danser tout à coup à mes côtés ! Laisse-moi te dire qu’il n’en est pas à ses débuts. Je n’aurais pas cru que ce serait aussi sexy de voir un gars danser en ligne. Même qu’il me guide, parce que je ne maîtrise pas du tout les mouvements, tu imagines ? Je suis en nage au moment où la musique change pour une ballade. Mon compagnon de danse me tend la main, en signe d’invitation, que j’accepte avec grand plaisir, pendant que les filles vont s’asseoir.

			— Merci d’accepter, c’est une de mes chansons préférées qui joue.

			— Jamais entendue. C’est quoi ?

			— Tennessee Whiskey11. J’adore les paroles.

			— Beaucoup plus mollo que celle sur quoi on vient de bouger, en tout cas. Alors, dis-moi, comment ça se fait que tu saches si bien danser ?

			— Bah, j’ai aucun mérite, j’suis né là-dedans. Chez nous, un party n’en est pas un s’il n’y a pas de musique et de danse. Ma mère dit tout le temps que j’ai dansé avant de marcher d’ailleurs.

			— Moi qui croyais que tu étais un spéléologue calme et sérieux, je t’imaginais plutôt penché sur un livre qu’à danser en ligne. Je vois que j’me suis trompée sur ton compte, lui avoué-je.

			— Agréablement surprise, j’espère, murmure-t-il alors à mon oreille.

			Nous continuons à tourner en silence, sans qu’il n’obtienne de réponse de ma part. À voir son sourire en coin, je crois qu’il n’attend même pas de confirmation. Un gars qui a confiance en lui, j’aime ça ! La chanson se termine trop vite et le groupe annonce une pause. Je m’éloigne à regret de ce corps sexy et ferme. Christopher me dit au revoir – car il est attendu je ne sais pas où –, mais m’explique que lorsqu’il m’a vue, il n’a pu résister à l’envie de venir me trouver le temps d’une danse.

			— À demain, beauté ! lance-t-il en posant ses lèvres charnues sur ma joue.

			Je vois les filles plus loin et, à voir leur expression, on serait porté à croire que j’ai gagné au loto. Tout sourire, les deux bras en l’air en signe de victoire, je les imagine crier une platitude. Elles sont heureusement un peu plus discrètes que moi.

			— Oh my God, Maryse ! s’écrie Lydia, excitée telle une gamine devant une licorne. C’est bien le gars de tantôt, hein ? Incroyable, ce qu’il danse bien. Il revient ? Il pourrait nous aider à pratiquer ? Il…

			— Respire, beauté. Oui, c’est bien Chris. Non, il ne revient pas, il est attendu je ne sais où. De toute façon, je suis vidée, j’ai donné tout ce que j’avais. C’est toute qu’une danse à apprendre, c’est fou ! On regardera des tutos sur YouTube.

			— Je suis contente de t’entendre dire ça, petit lutin, parce que si ça ne vous dérange pas, je ferais un bout. Le temps de trouver la voiture, on n’est pas rendues au camping et toi, tu as besoin de repos, dit Brianna en me pointant. Je crois qu’on a notre fin de semaine dans le corps, avec le mariage.

			— J’suis d’accord, confirme Lydia. En plus, on veut partir tôt demain et elle, faut qu’elle soit top shape pour son rendez-vous dans les recoins froids et obscurs d’une grotte.

			Il est plus difficile qu’on le pense de localiser une voiture dans le noir en l’absence d’une télécommande électronique. Nous réussissons ensuite, non sans mal, à regagner le chemin principal. Il y a encore beaucoup de monde dans les rues, sans parler de plusieurs cavaliers à dos de cheval qui se baladent au travers de cette mêlée.

			Heureusement, le retour au camping s’effectue sans problème ; si bien, qu’une fois sur place, nous décidons qu’il est encore assez tôt pour allumer un feu avant d’aller dormir. Après avoir enfilé nos joggings, travail d’équipe : Brie apporte de grosses doudous, Lydia débouche une bouteille de vin et amène les coupes pendant que je m’occupe d’allumer le feu. C’est tellement calme, on se croirait seules au monde. Nous n’avons même pas envie de parler, juste de savourer le moment présent. Je ne l’avouerai pas à mes copines, mais ce calme me fait du bien… à petite dose, évidemment. Je me suis même assoupie un instant. Et en ouvrant les yeux, je vois qu’il en est de même pour elles. J’éteins le feu, les réveille en douceur et nous entrons nous mettre au lit.






			Chapitre 13

			La levée du corps n’a jamais été chose facile pour moi, tu le sais, chère lectrice, et je te confirme que ce matin ne fait pas exception. Alors que Lydia tente de m’extirper de sous la couette avec des mots doux, à me faire miroiter la belle journée qui s’annonce, Brianna essaie de m’acheter avec de la nourriture. Bon, j’avoue que ça, ça fonctionne pas mal à chaque coup. Que veux-tu, c’est mon estomac, le patron. En plus, je me rappelle avoir acheté des Lucky Charms. Après en avoir rapidement avalé un bol, nous partons faire le tour du camping à pied ; c’est un rituel, d’autant plus que les filles partent tantôt. Lydia interrompt ce moment de silence pendant lequel nous nous extasions devant les magnifiques couleurs automnales.

			— Ça paraît que l’école est recommencée, il y a beaucoup moins de monde que la dernière fois que j’suis venue ! fait-elle remarquer.

			— Bah, on est déjà fin septembre, et un jour de semaine en plus, c’est tout à fait normal que ce soit aussi vide. Beaucoup ont déjà fermé leur roulotte, remarque tristement Brianna.

			— Ne sois pas triste, Brioche. Il te reste encore du temps, toi. Quand est-ce que ça finit pour de bon ?

			— C’est ça le plus triste, c’est déjà quasi fermé, il reste environ deux semaines. Chaque année, je prends l’extension qui rallonge ma saison d’un mois, soit jusqu’à la mi-octobre. J’appelle ça mes semaines « sous respirateur », car ils coupent définitivement l’électricité le 15 octobre.

			— Bah, rien ne t’empêche de revenir une fin de semaine, faire des galipettes avec ton goéland, il te gardera bien au chaud, j’en suis sûre, l’agacé-je pour lui remonter le moral.

			Nous savons, Lydia et moi, à quel point elle aime ça, être ici. Heureusement que son chum aime tout autant y venir, car j’ignore lequel des deux gagnerait, entre le camping et Adhen.

			— Je sais, c’est juste qu’avec les trois semaines passées en Irlande, ç’a coupé la saison. Je ne regrette pas du tout, là. De toute façon, vous le savez, j’ai toujours le motton quand vient le temps de fermer.

			— Mais là, tu ne seras pas toute seule, je suis sûre que ce sera différent, fais-je remarquer en revenant à la roulotte. C’est pas moi la psy, mais je sais bien qu’il est souvent plus facile d’être deux.

			— Tu as tout à fait raison, petit lutin. Bon, on y va, Lydia ? Maryse, je t’ai sorti des bottes de pluie pour ta visite, je pense qu’elles vont t’aller, et je t’ai dressé une liste de ce que tu dois absolument faire pour fermer la roulotte avant de partir. Je t’explique vite fait ?

			— Oh my God ! J’espère que t’as tout noté, parce que j’ai jamais fermé ça, moi, une roulotte ! J’ai pas pensé à ça en venant.

			— T’inquiète, tente de me rassurer Brianna, ce n’est pas compliqué. C’est de vider le réservoir des eaux usées, soit les eaux grises et de toilette, le pire.

			— OK, super. Attends, WHAT ? T’as bien dit : vider les toilettes ? Nah, tu me niaises, hein ?

			— Écoute, si jamais les eaux grises sont vraiment remplies, le trop-plein sortira par le bain et, quand tu les déverseras dehors, il se videra en même temps. Faudra juste le nettoyer. Comme tu ne veux pas que ça arrive, tu dois surveiller ce petit panneau. Mais tu es seule, ça devrait aller. J’ai tout noté ici. Et au pire, appelle-moi !

			— Je ne me rendrai pas là, promis ! Eurk, non, mais c’est donc ben trop dégueulasse !

			Après le départ de mes copines, je regarde la liste et me remémore ses indications Bon, ce ne sera effectivement pas si difficile. Il s’agit de ne pas égarer la liste, sinon je vais être dans la merde, pour vrai. Ayant un doute, je la prends en photo. Avec moi, on sait jamais ! Tu as déjà fermé une roulotte, toi ? Moi, j’avoue que de vider les eaux, ça m’écœure un peu. Je ne suis pas du tout dédaigneuse, mais imagine si le tuyau devait péter alors que j’ai la face à un pied ? J’ignore si c’est déjà arrivé, mais moi, ça ne me tente pas pantoute de recevoir ma crotte en pleine face. Tu vas voir, je vais certainement trouver un plan quand viendra le temps. J’ai vu un casque de VTT dans le cabanon, ainsi qu’un imperméable, des gants et des bottes de caoutchouc. Je serai protégée de la tête aux pieds, crois-moi !

			Je me prépare ensuite pour la journée. Évidemment, je m’habille en sport. J’ai hésité entre un jogging ou un pantalon en toile ; c’est finalement ce dernier qui l’a emporté, car il sèche rapidement et, à la limite, je peux le transformer en bermuda sport. Ensuite, une camisole et mon hoodie préféré, où on peut lire « Si tu n’aimes pas mon attitude, arrête de me parler ». Je prends la casquette que Brie m’a prêtée et y accroche la lampe frontale, que je dépose ensuite avec les piles et autres trucs à grignoter dans mon sac à dos. Je suis fin prête. Juste avant de sortir, j’appuie sur le bouton de contrôle du réservoir des eaux usées, sachant très bien qu’il ne peut être rempli depuis tout à l’heure. J’avoue que ça me stresse un peu d’avoir à gérer ça, car j’ignore à combien de pipis j’ai droit ! Mais tout est beau, on vient de le vider. Je ferme donc à clé et saute dans mon véhicule.

			J’entre l’adresse inscrite sur la brochure dans le GPS et démarre. En route vers l’aventure ! Je suis fébrile. Première chose, je n’ai jamais pénétré dans une grotte de ma vie, à part les cénotes au Mexique, ce qui est très différent. La deuxième se nomme Christopher. Même si je ne me pose pas 1000 questions comme le feraient Lydia ou Brie, je t’avoue que chaque fois que je rencontre un nouveau gars, je finis par me dire : « Et si c’était lui, le bon ? » Généralement, j’ai ma réponse assez vite. Oui, je suis difficile, mais je sais aussi ce que je ne veux pas, et je sais donc rapidement quand ça ne fonctionnera pas. Je n’aime pas perdre mon temps ni faire perdre le sien à quelqu’un. Disons qu’avec les années, je cultive de plus en plus la diplomatie… mais je ne suis pas tombée dedans à la naissance. Comment ça, tu t’en doutais ?

			J’arrive au point de rencontre un peu avant l’heure convenue, ce qui me laisse le temps de faire pipi, sachant bien qu’il n’y aura pas de petit coin dans la grotte. Sortant de la toilette chimique, j’aperçois mon ami qui débarque de sa Jeep. Il est magnifique. Son pantalon cargo gris met en valeur la courbe de ses fesses, alors que son t-shirt laisse deviner ses pectoraux bien musclés. Avec ses lunettes fumées, il a un air arrogant que j’adore. Il n’a pas son attirail de la dernière fois ; Lydia peut arrêter de s’inquiéter. Il ne me kidnappera pas ou ne m’attachera pas avec une corde. Bien que je ne dirais peut-être pas non pour la corde, qui sait ?

			— Hé, salut toi ! dit-il en me faisant la bise. Prête pour l’aventure ?

			— Oh oui ! J’ai hâte de découvrir de quoi ç’a l’air, là-dessous.

			— Tu es déjà allée dans une grotte ?

			— À part une cénote au Mexique, non.

			— T’es pas claustrophobe ? De toute façon, on verra bien. On va débuter par la partie où on peut se tenir debout sans problème. Ensuite, ça se corse ; si t’es claustrophobe, tu ne m’aimeras pas.

			— Je n’ai jamais eu de problème avec les endroits exigus, sois pas inquiet ; t’auras pas à traîner une épave en larmes sur ton épaule, je te rassure.

			— Bah, c’est surtout pour toi que je dis ça. Au début, on aura les pieds dans la flotte. J’vois que t’as pensé à mettre des bottes d’eau, mais je t’ai apporté une chienne de travail, et tu dois mettre un casque de protection, m’informe-t-il en me tendant le tout. T’as une lampe frontale dessus, mais j’ai aussi apporté des lampes de poche. Bon, évidemment, y’a pas de réseau, mais tu peux prendre des photos. T’as peur des chauves-souris ? Parce qu’il y en aura. Heille, désolé, j’te défile ça d’un coup ; c’est mon speech pour les groupes, tu vois, faut pas que j’oublie rien quand j’ai des étudiants. T’as des questions ?

			— Tu n’as rien de plus sexy que ça ? l’agacé-je, pointant la « chienne ». Sérieux, t’as déjà manqué de lumière en bas ?

			— Tu me plais bien, toi ! T’es directe, j’aime ça. Et pour la lumière, non, c’est jamais arrivé, bien que ça aurait pu…

			Pendant que nous descendons dans la grotte, il me raconte la fois où il aurait pu se retrouver dans la noirceur un bon moment. Heureusement, il n’était pas seul ce jour-là, mais avec les mêmes copains qui l’accompagnaient quand je les ai rencontrés, cet été.

			— J’suis pas claustrophobe, mais si on est dans la noirceur totale, j’te lâche pas la main, j’te jure !

			— J’peux arranger ça ! réplique-t-il avec un clin d’œil. On commence même drette ici. Donne ta main et pose ton pied juste là, car ça glis…

			Merde, je suis allée trop vite et je ne me suis pas méfiée ; j’ai posé le pied sur la mauvaise pierre et j’ai effectivement glissé. Bravo, championne ! Heureusement, ça m’a juste donné un coup dans les côtes. C’est une chance qu’il soit là, sinon je me serais solidement plantée. Ma chute m’a tout de même permis de vérifier la fermeté de ses pectoraux et la puissance de ses bras musclés quand il m’a rattrapée sans difficulté.

			— Hey, pas si vite, beauté. Faut le dire, si tu veux un câlin, s’exclame-t-il en rigolant. Sérieux, ça va ? Tu t’es donné un coup, on dirait, ajoute-t-il en voyant ma main appuyée sur mes côtes.

			— Désolée, c’est ma faute, j’ai voulu aller trop vite. Je vais y aller plus mollo. Et merci pour le câlin !

			— À ton service ! Sérieux, quand tu vois du noir comme ça, méfie-toi ; même si ça ne semble pas être glissant, ça l’est certainement. Une fois les deux pieds dans l’eau, c’est moins pire. Prête à affronter le Trou du diable ?

			— Ouaip ! Tu préfères te faire appeler Christopher ou Lucifer ?

			— Ha, ha, ha ! Elle est bonne, tu m’as démasqué. T’as écouté la série ? Moi, j’me suis tapé les six saisons en une semaine.

			— Mets-en, mais ça m’a pris plus de temps, quand même.

			— Bah, j’avais la grippe, j’avais juste ça à faire ; j’pouvais pratiquement pas sortir de mon lit.

			— Dis-moi pas que t’as eu une grippe d’homme ! Mais comment tu as fait pour survivre à ça ? lancé-je, pleine de fausse compassion.

			— Petite comique. J’suis jamais malade, et quand j’dis jamais, c’est vrai, là. Pis tout à coup, à terre mon homme, grippe musculaire. J’étais à bout, j’te jure !

			— J’te comprends, je suis rarement malade aussi, et quand ça m’arrive, je suis plus enragée qu’autre chose.

			— Eh ben voilà, exactement. Fait que, pour me changer des idées meurtrières qui me venaient, j’ai écouté Lucifer !

			Nous avançons lentement tout en continuant à échanger sur cette série que nous adorons tous les deux. Et nous pensons la même chose : Chloé, la policière, est nounoune alors que Lucifer est juste trop rigolo. Son humour est hors du commun ; tu aimes ou tu n’aimes pas, mais moi, j’ai adoré et mon comparse également, semble-t-il. Tous les personnages sont attachants, chacun à leur manière. C’est avant tout une série qui prône un libre arbitre, accolé à une morale non pas dictée par la peur de l’Enfer ou par la confiance en Dieu, mais bien parce qu’il y a une différence entre le Bien et le Mal, et moi, c’est ce que j’aime de cette série.

			Alors que nous arrivons à un passage plus étroit, je suis agréablement surprise lorsque Christopher me pousse soudainement contre la paroi rocheuse et, ses yeux pleins d’étincelles plongés au fond des miens, sa bouche à quelques centimètres de mes lèvres, me murmure d’une voix basse et grave :

			— Dis-moi, Maryse, quel est ton désir le plus profond ?

			Fait que, j’ai pouffé de rire, bien évidemment, en entendant la phrase fétiche de Lucifer, le personnage principal de la série. Dommage, car ç’aurait pu être un moment coquin de sentir son corps si près du mien. Mais je n’ai pas pu m’en empêcher, d’autant que j’étais à moitié aveuglée par sa lampe frontale.

			— Ha, ha, ha ! T’es trop drôle, je m’y attendais tellement pas ! Tu l’imites super bien, en plus ! Ne me dis pas que tu t’es pratiqué en espérant que ça pourrait séduire une fille, toujours ? me moqué-je gentiment.

			— Ça marcherait, tu penses ?

			— Hum, sait-on jamais, murmuré-je sans plus me prononcer. Allez, avance, pis montre-moi ça, c’trou du Diable-là !

			Nous partons à la découverte de la grotte. C’est fou de voir à quel point le regard sur quelque chose peut varier d’un individu à l’autre. Alors qu’il aperçoit au premier coup d’œil chaque minuscule cavité, chaque sillon dans la roche, je ne vois qu’une grotte sombre et humide peuplée d’araignées. Mais plus nous avançons, plus je suis impressionnée. Je ne m’attendais pas à un long couloir aux dimensions si impressionnantes, imaginant plutôt un passage étroit où je serais pratiquement collée aux parois – ou sur mon guide.

			J’ai droit à un bref résumé très intéressant sur l’histoire de la grotte qui, avec ses 3200 pieds de long, est la deuxième plus longue au Québec ; la première est située à Boischatel, à plus de cent kilomètres. Ici, c’est ce qu’on peut qualifier de bébé grotte puisqu’elle n’a que 8000 ans, mais Christopher me montre des fossiles de coquillages datant de plus de 450 millions d’années, ce qui est quand même impressionnant. Il m’explique aussi ce qu’est la cheminée du diable, qui aurait été bloquée par un cultivateur à l’époque après qu’une de ses vaches soit tombée dans la grotte. Il me raconte, avec beaucoup d’exubérance, plusieurs légendes entourant cette excavation naturelle.

			Mon guide a même l’occasion de se foutre de ma gueule quand, environ à mi-chemin du parcours, il pointe une ouverture dans la pierre d’à peine trois pieds de large par encore moins en hauteur. Alors qu’il veut m’aider à m’y faufiler, je me braque. Pas question que j’entre là-dedans, il n’y a pas assez de place dans ce trou minuscule.

			— OK, tu me niaises, c’est ça ? dis-je en le voyant sourire à pleine gueule.

			— Non, j’suis sérieux ; même moi, j’entre aisément et la parcours facilement, affirme-t-il.

			— Ben, vas-y, mon homme. Je t’attends au bout, répliqué-je, pas du tout certaine que ça me tente.

			— OK, j’y vais. Mais quand tu vas voir le peu de temps que ça prend, tu vas la faire avec moi, deal ?

			— …

			— Allez, Maryse, dis-moi au moins un « peut-être » !

			— OK, disons peut-être, soupiré-je sans grand enthousiasme.

			C’est rare que ça arrive, mais là, j’ai vraiment un peu la chienne de l’inconnu obscure que m’offre la cavité, certainement pleine d’insectes préhistoriques. Christopher se hisse et, avant de se glisser aisément dans le trou, me lance en riant :

			— Ciao, baby, on se revoit dans pas long. Sinon, tu trouveras la sortie tout droit.

			— Mon maudit, toi ! Envoye, qu’on en finisse ! répliqué-je, riant malgré tout.

			Au moment où ses pieds disparaissent, je ne sais que faire. J’avance pour tenter de voir où il réapparaîtra, mais il y a trois endroits possibles, selon moi. Puis-je lui parler ou pas ? Dans le doute, je m’abstiens ; s’il avale une araignée à cause de moi… Eurk ! À travers le silence profond, j’entends le minuscule filet d’eau croisé tout à l’heure qui se déverse dans la grotte. Je suis habituée au silence, mais celui-ci est flippant. Pour te mettre dans l’ambiance, chère lectrice, dis-toi que si quelqu’un arrive en douce et me fait sursauter, je serai victime d’une crise cardiaque sur-le-champ. Tu vois le genre ?

			— Bon, ça fait un bout qu’il a été englouti par les ténèbres, là, il ne devrait pas tarder, dis-je tout haut pour briser ce calme qui commence à me tomber sur les nerfs.

			Ça me rappelle les fois où j’ai dû rester planquée, en silence, tout juste avant de procéder à une arrestation. Ma lampe perd tout à coup en luminosité et la panique me prend. Je sors en vitesse l’autre que j’ai mise plus tôt dans ma poche, mais dans mon empressement, elle me glisse des mains et tombe dans l’eau. Merde, j’espère qu’elle est imperméable ! Finalement, plus de peur que de mal, ma frontale fonctionne toujours, mais je m’assure du bon fonctionnement de la seconde et la garde à portée de main. J’entends alors un frottement sur la roche et je vois Christopher se pointer le bout du nez dans une des cavités que j’ai repérées plus tôt.

			— Bon, il était temps !

			— On l’a souvent chronométré et ça prend moins de trois minutes. Alors, t’es willing pour le faire à ton tour ?

			— Aucun problème, lancé-je avec un orgueil mal placé, regrettant aussitôt mes paroles.






			Chapitre 14

			Mais bon, après tout, ça ne doit pas être si pire, non ? Tu as déjà fait ce genre de truc, toi ? J’aime me dépasser, je pourrais donc l’inscrire sur ma liste de dépassement de moi-même, si j’en avais une. Et c’est certain, si lui passe, je passe. Je ne suis pas claustrophobe, mais n’empêche, ramper dans une cavité sur plusieurs pieds, en ayant à peine l’espace pour bouger les bras pour me tirer vers l’avant, c’est quelque chose. Christopher m’offre de passer devant ; je préfère ça.

			Une fois qu’il est entré, je me hisse à mon tour dans la cavité. Après un moment, je me dis que ce n’est finalement pas si pire et je me concentre sur la voix de mon guide, qui me parle tout au long du périple. Vers la fin, il menace en blague – du moins, j’espère – de poursuivre sans moi si je ne me dépêche pas un peu. Après avoir rampé pendant ce qui me semble être une éternité, je vois enfin le bout du tunnel. Je n’ai pas l’habitude de me contorsionner pour sortir d’un trou ; heureusement, Christopher me tend les bras et me tire lentement pour ensuite m’attraper et ainsi amortir la chute. J’adore cette finale.

			Sur le site Web, ils indiquent que la visite guidée dure 90 minutes. Quand j’ai lu ça, je me suis dit qu’avoir un guide privé serait bien mieux, car ça me semblait long. Je pensais que ce serait redondant de voir de la roche et encore de la roche ! Finalement, nous avons passé près de trois heures sous terre et je suis déçue quand on en arrive déjà à la fin. Je n’aurais jamais cru m’amuser autant à ramper dans les minuscules galeries. Bon, c’est sûr que la passion contagieuse de mon guide y est pour beaucoup. J’ai appris une foule de choses intéressantes et, surtout, nous avons bien rigolé tout au long de la visite. Nous avons parlé de tellement de sujets différents que le temps a passé vraiment trop vite. Une fois de retour à la voiture, je rends la chienne à mon nouvel ami, qu’il range avec le reste du matériel.

			— Hé, boboy ! Ça fait du bien d’enlever cet accoutrement, sans parler des bottes en caoutchouc. Mes pieds respirent à nouveau. Mais je te suis reconnaissante de m’avoir prêté cet attirail ; je n’étais pas vêtue correctement pour ce genre d’expédition. J’aurais eu froid, c’est certain.

			— Tout le plaisir est pour moi ! J’ai l’habitude, j’en traîne tout le temps pour les novices dans ton genre, m’agace-t-il. Dis, il me reste encore une grosse heure de libre. À moins que tu sois pressée par le temps de ton côté, ça te dirait d’aller au petit casse-croûte pas loin ? C’est minuscule et ce n’est pas de la haute gastronomie, mais c’est le plus proche et, sérieux, leur hamburger est tout simplement écœurant.

			— Ouais, avec plaisir ; en plus, je crève de faim. Et j’adore la malbouffe.

			— Parfait, t’as qu’à me suivre, c’est sur le chemin du retour, en plus.

			En arrivant sur place, je comprends ce qu’il voulait dire par « petit casse-croûte ». Outre la terrasse qui offre des tables de pique-nique permettant de profiter du soleil, l’intérieur n’est pas très grand. Quelques tables pour deux, des banquettes, en plus du comptoir-lunch où est affiché le menu sur le tableau au mur. Suivant la recommandation de Christopher, je commande un hamburger-frites accompagné d’un lait frappé aux fraises et j’insiste pour payer la facture. Il m’a servi de guide, c’est la moindre des choses ; échange de bons procédés. Nous décidons de nous installer dehors pour manger et profiter du beau temps.

			— Hum… tu avais raison, ce burger est délicieux et juteux à souhait ! J’ai tellement faim, cette visite m’a creusé l’appétit, argumenté-je tout en engouffrant des frites recouvertes de mayonnaise au passage.

			— Est-ce la visite qui t’a donné faim ou tu es gourmande en général ? Moi, en tout cas, j’aime ça, manger, mais pas toujours des burgers, je te rassure. J’adore cuisiner quand j’ai le temps, et je suis assez bon.

			— Bah, moi, je ne cuisine pas beaucoup. Pour être honnête, pas du tout. Je fais vivre la plupart des restos près de chez moi, dont l’indien et le thaï. Sérieux, déjà que j’aime pas cuisiner, toute seule, ça ne m’intéresse pas pantoute et je suis nulle en plus. J’ai rien dans mon frigo à part de la mayonnaise, et le garde-manger ne contient que des conserves et des céréales.

			— Je te comprends, t’en fais pas. J’étais pareil avant. Puis un moment donné, j’ai fréquenté une fille qui était cheffe dans un resto réputé. J’ai pris goût à cuisiner, et même si je suis seul maintenant, j’ai toujours cette envie qui reste. Bon, je ne me prépare pas un poulet au beurre tous les soirs, là, mais souvent plus qu’un sandwich au fromage avalé debout en lisant mes courriels, mettons.

			— Non, tu fais pas du poulet au beurre pour vrai, hein ? Genre, tu achètes la sauce et tu mélanges ton poulet avec, en trempant ton naan dedans, c’est ça ?

			— Non, sérieux, je cuisine ma sauce. Je double ou triple la recette et la congèle ; de cette façon, j’en ai toujours sous la main, comme pour la sauce à spag, quoi. Mais j’achète mon pain, ça, c’est vrai. Je l’ai déjà fait, mais celui que j’achète est aussi bon, alors…

			— Je suis ébahie. T’es l’homme parfait, ma parole ! m’exclamé-je en fixant ses beaux yeux pailletés d’or. Non mais, avoue, pour une fille, t’as tout pour toi, là. Elle est où, la bibitte qui se cache sous cette pseudo-perfection ?

			— Crois-moi, je suis loin d’être parfait ! lance-t-il avec éclat. 

			Puis, il se penche vers moi comme pour me faire une confidence et ajoute, avec ce sourire à faire fondre le plus froid des glaciers : 

			— Mais c’est intéressant de voir que tu pourrais le croire, même un petit moment.

			— « Petit moment » : voilà, ça résume l’essentiel, l’agacé-je. La perfection ne perdure jamais, et ce n’est pas plus mal. Dis-moi, tu fais quoi dans la vie, à part être bénévole au festival, cow-boy de rodéos et spéléologue les week-ends ? On a placoté pas mal, mais j’ignore presque tout de toi.

			— Je suis…

			— Hé boboy ! Ah non, mais c’est pas vrai ? J’ai trouvé ! À te voir te déhancher sur la piste, tu dois être danseur nu, hein, c’est ça ? T’es tellement sexy que ça m’étonnerait pas tant.

			— Sexy, hein ?

			Merde de merde, moi et ma grande gueule ! Je suis incapable de ne pas dire ce que je pense. J’essaie de me dépêtrer de cette situation en bafouillant. Je n’ai pas envie qu’il pense que je le cruise, même si j’ignore moi-même si je suis en train de le faire. Il n’y a pas si longtemps, je lui aurais déjà fait des avances, juste parce qu’il est canon, mais c’est fini le temps des dévergondées. Voilà à peine deux jours, j’avais un copain ! Tu me crois, n’est-ce pas ? Quoi, tu doutes ? Bon, je te l’avoue, à toi et à toi seule, il me plaît beaucoup, mais ce n’est pas que physique, c’est pour l’ensemble de l’œuvre. Certes, il est beau, mais il semble l’être tout autant à l’intérieur, avoir de belles valeurs, beaucoup d’humour et de points communs avec moi, sans parler de son foutu sourire en coin qui me fait craquer. Et ça, c’est dangereux, car il y a une différence entre voir quelqu’un pour passer du bon temps et tomber amoureuse de cette personne, état qui me rendrait vulnérable. Et ça, c’est non !

			— Oups ! lance Christopher en regardant sa montre. Désolé, Maryse, mais je vais devoir te quitter, le devoir m’appelle.

			— Aucun souci, j’ai des choses à faire aussi, mentionné-je en sortant de mon introspection. Bon, j’ignore totalement ce que je vais faire, seule au camping, mais je trouverai bien ; ça ira avec cette journée mémorable et pleine de surprises.

			— Tu y restes jusqu’à quand ?

			— Aussi longtemps que je pourrai y survivre, réponds-je franchement, en riant. Mais en principe, jusqu’à samedi ou dimanche. Allez, file, pour ne pas être en retard.

			— Oui, j’y vais. Écoute, si tu veux, je pourrais passer te voir, un soir, si tu es libre. Je pourrais te faire goûter mon poulet au beurre, même.

			— Ça serait sympa, oui. On se texte plus tard. Bonne journée, et merci encore pour la visite de la grotte.

			— C’était un plaisir. Allez, à plus tard !

			Il m’embrasse sur la joue et grimpe dans sa Jeep. Après un dernier signe de main, il disparaît. J’embarque à mon tour dans mon VUS, direction le camping, en me demandant vraiment ce que je vais bien pouvoir faire là-bas, toute seule. C’est une première de ne pas être accompagnée d’au moins une des filles et ça me fait bizarre. Je vis seule, je vais dans le Sud seule aussi, parfois, mais sur un camping, je suis loin d’être dans mon élément. Ça te dirait de venir faire un tour, toi ? Allez, juste prendre une bière… ou deux ! Heureusement, j’ai apporté quelques dossiers sur lesquels je veux me pencher en attendant mon retour au bureau. En plus, outre ce que j’ai téléchargé sur mon ordinateur, je dois oublier le projet de regarder la série Netflix que j’attends depuis longtemps, à moins de vouloir exploser mon forfait de données cellulaires. Dites, il y a des campeuses saisonnières dans la salle ? Parce que j’aimerais comprendre comment c’est possible, avec toute la technologie qui nous est offerte, qu’Internet soit si difficile à obtenir sur un camping. Je vais devoir questionner mon frère un moment donné. Une chance, Brianna a des DVD ; aucun risque que ça ne fonctionne pas.

			Afin de passer un peu de temps, je m’arrête à l’épicerie du village. Dommage, Jessy n’est pas là pour me changer les idées. Je parcours chaque allée très lentement, en regardant presque tous les produits offerts – j’exagère à peine. Pourtant, en arrivant près des caisses, je n’ai que de la coriandre et deux paquets de biscuits dans mon panier. J’attrape donc deux sacs de chips, quatre sortes d’épices placées dans un présentoir près des croustilles – dont je n’ai aucune idée à quoi elles servent – et trois bouteilles de vin supplémentaires. Puis, ces aliments sont non périssables et j’aurai l’air moins bizarre, après avoir erré pendant 30 minutes comme une âme en peine dans le magasin.

			Je passe en coup de vent chez Pain Pain Pain. J’adore une certaine gamme de produits pour le bain qu’ils tiennent en magasin, et comme je n’aurai pas la chance d’y retourner avant le printemps prochain, je vais me faire une réserve. Ce qui me fait penser à Brianna ; la pauvre est si triste quand vient le temps de fermer la roulotte pour l’hiver. Au moins, elle sera accompagnée d’Adhen cette fois, alors j’espère que ce sera moins pénible pour elle. Sur ça, nous sommes très différentes. J’ignore comment elle peut passer des semaines ici sans s’emmerder solide. J’avoue qu’elle a plus de passe-temps que moi qui passe ma vie soit au boulot, soit au lit avec mon copain du moment, ou sinon avec des collègues, après le travail, pour boire un verre. Il faut dire que notre bar fétiche est la propriété de collègues ambulanciers et pompiers, en plus d’être à proximité du poste et de leur caserne. Ce qui me rappelle que j’ignore toujours quel métier pratique Christopher. Je te rassure, je ne crois pas qu’il soit danseur nu ! De ce que j’ai appris de lui, il doit avoir un métier manuel. En tout cas, je serai étonnée s’il me dit être comptable. Il aime la science et la partager. Donc, finalement, il peut faire à peu près n’importe quoi. Ça fait plus ou moins six semaines que nous échangeons des messages et ce n’est qu’au casse-croûte que j’ai compris que j’ignorais ce détail.

			J’arrive enfin à la roulotte, après m’être une fois encore trompée de chemin en voulant prendre un raccourci pour éviter une bande d’enfants qui marchaient dans la rue. J’imagine que faire des trottoirs, ce n’est pas envisageable ?

			Après avoir rangé le vin et les autres provisions, je tourne sur moi-même en regardant la roulotte, puis je lance :

			— À nous deux, ma belle ! Qu’as-tu à m’offrir pour m’occuper ?






			Chapitre 15

			Finalement, tu t’en doutes, ma question demeure sans réponse. J’envisage de relaxer en prenant un bain, mais même si je ne suis pas grande, un bain de roulotte est trop petit pour pouvoir s’y détendre. Je vais donc me doucher dans l’aire commune, en apportant plusieurs pièces de monnaie pour en allonger la durée. Ensuite, après avoir soupé, je termine ma soirée à papoter avec mes copines via Messenger.

			Alors que nous sommes sur le point de mettre fin à l’appel, nous avons la surprise de voir apparaître Nataly et Noah à l’écran. Ils sont en attente de leur train pour l’Autriche. Avec le décalage horaire, il est difficile de se rejoindre, mais nous avons régulièrement des nouvelles via courriel. Heureusement, car ils sont partis pour plus d’un mois.

			Ils visitent l’Europe pendant leur voyage de noces. Je crois qu’ils verront six ou sept pays. En tout cas, c’est un voyage de rêve, quand on aime être dépaysé et loin de chez soi, évidemment. Je m’endors en pensant à mes amis, reconnaissante qu’ils soient dans ma vie.

			Au matin, dès que j’ouvre les yeux, je me remémore ma journée de la veille et me lève enfin, même si l’envie de me rendormir me traverse l’esprit. J’ai beau être en vacances, il ne faut quand même pas exagérer ! Je démarre la machine à café. L’odeur qui s’en dégage réveille instantanément mon estomac, alors je m’installe devant un bol de Lucky Charms, une banane et des rôties afin d’engranger l’énergie nécessaire pour faire le tour du camping, selon notre rituel avec les copines. Je t’avoue que toute seule, je manque de motivation, mais je me secoue et, une fois mon désordre rangé, je sors respirer l’air frais, qui finit de me réveiller.

			Mes écouteurs calés sur les oreilles, je me dirige vers le pont qui mène au chalet qu’avait loué Adhen avec Philippe et Louis, en août dernier. Je ne suis pas revenue depuis et ça fait drôle de penser qu’il n’y a personne. Aucune Jeep ni moto, juste une vieille BMW, sans aucun bruit ni âme qui vive autour du chalet. J’ai l’impression que ça fait des mois, alors que ça ne fait que quelques semaines que Brianna a rencontré son cher goéland. Depuis, ils sont en couple et ne se quittent quasiment plus, Nataly est mariée avec Noah, et Lydia, de son côté, file le parfait amour avec Charli.

			Je constate que moi, eh bien, je suis au même point qu’au début de l’été, et que celui d’avant, ou celui d’il y a cinq ans. Tout à coup, je me trouve pathétique. Tout le monde évolue dans sa vie personnelle, à part moi. C’est quoi mon problème ? Pourtant, je l’aime, ou du moins, je l’aimais jusqu’à il y a peu, ma vie actuelle. Je suis entourée d’amis merveilleux. J’occupe un emploi que j’adore et j’y passe ma vie. Si je ne veux pas être seule, je trouve rapidement de la compagnie, que ce soit pour un resto, un verre ou même dans mon lit. Mais est-ce que tout ça me satisfait encore ? Non, plus du tout. Avoir quelqu’un avec qui partager mon état d’âme, ma vulnérabilité en ce moment, je ne dirais pas non, bien que j’aie toujours voulu paraître inébranlable. Il n’y a qu’avec Philippe, je pense, que j’ai réussi à m’ouvrir véritablement. Probablement parce qu’il était plus un ami qu’un amoureux.

			J’arrive aussi, étonnamment, à parler de tout et de rien avec Christopher ; j’ai l’impression de le connaître depuis une éternité tellement c’est naturel entre nous. Je me rends compte que, au fil de nos conversations Messenger, nous avons abordé beaucoup de sujets personnels. Nos échanges ont, pour la plupart, commencé par un GIF animé, une blague pour faire rire l’autre, mais nos conversations ont souvent évolué sur des thèmes plus profonds, tout naturellement.

			En passant près de la cascade, je repense à la dernière fois que nous sommes venues ici, avec Brianna et Lydia, et me dis que j’aimerais bien avoir la naïveté de cette dernière. Elle nous fait tellement rire avec sa fraîcheur candide. Je te donne un exemple, visualise la scène dans ta tête. Nous sommes toutes les trois ici, à profiter du moment et, tout à coup, un énorme oiseau s’envole. Lydia s’écrie :

			— Wow, c’est ben gros, c’est quoi, un toucan ?

			— C’est Henry, le grand héron du camping, déclare alors Brianna. Tu as déjà vu un toucan en liberté au Québec, toi ?

			— Quoi, le camping a un héron ? ajoute Lydia, les yeux ronds comme des billes et la voix suraiguë, ignorant le commentaire sur les toucans.

			— Ben non, je l’appelle de même. J’imagine que c’est toujours le même, mais clairement pas, car l’autre fois, il y en avait deux. Fait qu’il y a Henry et Henriette.

			— Ha, ha, ha ! Tu m’as bien eue ! glousse-t-elle pendant une minute.

			Tu vois le genre ? Parfois, il m’arrive de penser que si j’avais un peu de cette naïveté, ma vie serait probablement différente. Mais bon, on est comme on est, hein ? De toute façon, j’ai l’impression qu’elle vit dans un monde de licornes à voir 90 % de beau dans tout. C’est loin du monde dans lequel je vis, ne serait-ce qu’en repensant aux Ferland.

			En arrivant à la plage, je pose mes fesses sur le bout d’une chaise Adirondack, fourre mes écouteurs dans ma poche et enfile mon capuchon. Le vent s’est levé. J’adore le bruit des vagues. Bon, c’est différent d’avoir les fesses dans le sable chaud, en bikini, au bord de la mer, mais j’y trouve un certain plaisir, voire un apaisement à mes soucis, et ce, malgré ma solitude. Je sors mon cellulaire, car je veux regarder mes courriels, naviguer sur mes réseaux sociaux et jeter un œil aux nouvelles pour voir si on parle des Ferland, mais évidemment, je n’ai pas de réseau. Je le range en sécurité et me cale dans la chaise. Plusieurs souvenirs vécus ici me reviennent en tête et me font sourire. Certains sont tout de même moins joyeux, surtout du temps où Brie sortait encore avec son zinzin. Je chasse ces souvenirs que je remplace par le plus beau de tous, selon moi : le jour où elle a reçu un ballon sur la tête et a pu enfin parler avec son cher goéland. Bon, encore là, elle a voulu se pousser pour éviter de l’affronter, mais heureusement, tout s’est bien terminé.

			Je jette un œil autour de moi ; sait-on jamais, il pourrait y avoir un homme quelconque qui n’attend que de devenir mon prince charmant – ne ris pas, ça arrive dans les films, non ? Malheureusement, à part une personne aux cheveux longs et au genre non identifiable de l’endroit où je me trouve, je suis seule. J’ai alors une pensée pour Philippe. Il me faudrait l’appeler, d’ailleurs. Sans culpabilité, l’image de Christopher se superpose à celui-ci et je laisse mon imagination dériver. Il faut dire que ce n’est pas difficile ; je l’ai dit, il me plaît beaucoup. Perdue dans mes pensées, je me demande même si je ne me suis pas simplement assoupie, car je constate en ouvrant les yeux qu’il commence à pleuvoir et que je suis déjà recouverte de gouttes. Je reprends la route, m’interrogeant un instant sur le chemin le plus rapide. Finalement, mon estomac me guide, car je veux voir si le casse-croûte est ouvert. Leur poutine est très bonne et j’ai une fringale, tant qu’à passer par là… Malheureusement, il est fermé et je constate avec dépit que je n’ai ni argent ni carte sur moi.

			De retour à la roulotte, j’inspecte le contenu du frigo et arrête mon choix sur de la soupe accompagnée de fromage, d’une baguette de pain et d’un saucisson. Avec des biscuits pour dessert, ce sera parfait.

			Je jette un œil à mon cellulaire. Ai-je réellement le goût de revenir à la réalité tout de suite ? La réponse me vient vite : non, pas du tout. Je suis ici pour relaxer et me changer les idées, alors on oublie la lecture de mes dossiers. Je me sens pathétique, alors je tente de me mettre dans la peau de Brianna et d’imaginer ce qu’elle ferait, toute seule, par un jour de pluie, cloîtrée dans sa roulotte. J’allume le foyer électrique et me parle à voix haute en ouvrant les armoires.

			— Voyons voir ce qu’on trouve dans ces placards. De la vaisselle, des casseroles, des produits ménagers. Ici, on a de la nourriture, ici aussi. Ah, des serviettes !

			Je me dirige vers la chambre du fond, où nous dormons habituellement, les filles et moi, et bien que je n’aie jamais ouvert les portes, je suis certaine d’y trouver mon bonheur.

			— Monopoly, Scrabble, Risk, Destin, Uno, des cartes et un casse-tête. Non, mais t’es sérieuse, Brioche ? Kessé que tu veux que j’fasse avec ça, toute seule, ciboire ?

			J’essaie de me souvenir comment faire un jeu de patience, mais la dernière fois que j’y ai joué remonte à des lustres. J’envisage de regarder sur Internet, mais je n’ai pas assez envie. Je jette un œil à l’image sur la boîte de carton ; elle est jolie, c’est certain, mais ça reste un casse-tête. Je sais qu’Adhen en fait, il a même initié Brioche à ce passe-temps, alors j’envisage d’essayer. Mais quand je vois le nombre de pièces – 1500 –, je le range avec dégoût.

			— Oh non, ça, c’est trop pour moi, pas question !

			Je t’avoue que l’idée me vient alors de foutre le camp à la maison, mais je prends sur moi, me rappelant que mon amie a une panoplie de DVD et j’ai espoir d’en trouver quelques-uns qui vont me plaire.

			— Ouais, ben en tout cas, t’es riche en films de filles : fantastique, drame, comédie dramatique, comédie romantique…

			Je continue à lire les titres, découragée. J’aime ça, mais à petite dose, et surtout quand ça me tente, ce qui n’est pas le cas. Là, j’ai besoin d’action. Dépitée, je regarde les dernières pochettes quand, soudain, la dernière section me comble.

			— Films de guerre, policier, thriller ! Alléluia ! Merci, Adhen, c’est évident que c’est à toi ! Bon, j’ai-tu acheté du pop-corn ? En tout cas, j’ai des chips en masse.

			Après avoir jeté mon dévolu sur les trois pochettes d’Assaut sur la Maison-Blanche, je m’installe aussi confortablement que possible sur le divan, dépose bol de chips et maïs soufflé par terre et lance le premier opus. Je l’ai déjà vu, mais je passe toujours un bon moment avec le beau Gérard – on l’aime d’amour – et il y a de l’action à souhait. Heureusement, car il pleut à boire debout et le vent s’est mis de la partie. J’espère qu’aucun arbre ne tombera sur la roulotte ! Il y a si peu de gens, avant qu’on s’en rende compte, je serai morte noyée.

			Dans le milieu du deuxième film, je décide d’ouvrir une bouteille de vin et de réchauffer un des mets préparés que j’ai achetés. En regardant l’emballage, je repense à la proposition de Christopher d’apporter du poulet au beurre pour souper et, soudainement, le pâté chinois me semble beaucoup moins tentant, même recouvert de ketchup. Lorsque la sonnerie du micro-ondes résonne, je prends l’emballage sans méfiance. Malheureusement, il est brûlant et je l’échappe sur le comptoir. La moitié du pâté se vide sur la mélamine. Sans même refermer la porte de l’engin de malheur, je bougonne en récupérant la bouffe que je racle avec une spatule. Quoi ? Il est propre et j’ai faim. De plus, gaspiller de la nourriture n’est pas une bonne chose, ma mère l’a toujours dit. Finalement, il est meilleur que prévu et, à défaut d’être un poulet au beurre servi par un beau mec, il me nourrit convenablement. Je garde cependant à l’esprit la proposition de mon nouvel ami.

			Le soleil est couché. Je me dis que c’est vraiment nul d’être coincée ici, mais quand j’y pense, j’avoue que ça me fait du bien de décrocher. Sans même m’en rendre compte, à part ma tentative au moment où j’étais à la plage, je n’ai pas regardé mon cellulaire de la journée, ce qui est un exploit pour moi. Et ça n’a rien à voir avec l’absence de réseau à la roulotte ; il fonctionne bien d’habitude, du moins pour les courriels et Facebook. Je décide de le fermer et de continuer ma relaxation forcée avec monsieur Butler.

			Je m’installe dans le grand lit de mon amie. Elle a insisté pour que j’y dorme, plutôt que dans la chambre du fond, où se trouvent les lits superposés. C’est effectivement plus confortable pour mon corps toujours endolori ; je m’endors même devant le troisième film. Ce n’est certainement pas parce que j’ai fait quoi que ce soit de fatigant aujourd’hui. Mais avec la fatigue accumulée, les cachets pour la douleur, et les deux verres de vin, Morphée est venu me chercher et je n’ai opposé aucune résistance. C’est en pleine nuit que j’ai ouvert un œil, un peu mêlée, pour aller à la toilette. Dans le noir, je ne remarque pas la porte du micro-ondes que je n’ai pas refermée plus tôt et je fonce droit dedans.

			— Ayoye, tabarnak ! gueulé-je en entendant le fracas de la porte qu’on arrache de ses pentures. Qui c’est, qui est assez innocente, pour laisser une porte de micro-ondes ouverte, à part moi, sacrament ? Bravo, championne. Engin de malheur ! T’avais aucune chance contre moi, désolée. Mais j’te rassure, j’ai aussi mal que toi ; j’avais déjà le nez dans un sale état…

			Après avoir ramassé les morceaux, je continue à maugréer en me dirigeant vers la salle de bain, mais évidemment, il me fallait bien marcher sur le bout coupant que je n’ai pas vu ! Après avoir nettoyé l’entaille et mis un pansement sur ma blessure, j’en profite pour prendre mes antidouleurs ; je sens qu’ils vont être utiles. Je retourne au lit en boitant et éteins la télé. Deux minutes plus tard, je dors et je rêve de portes qui camouflent des hommes masqués me voulant du mal.






			Chapitre 16

			J’ai l’impression de vivre le jour de la marmotte puisque mon réveil ressemble en tout point à celui d’hier. J’essaie de me souvenir des dernières images du film, mais c’est vague. J’ai dû cogner des clous avant de m’endormir. En tout cas, je me rappelle que c’était avec Gérard, c’est déjà ça ! Ça me fait un bien fou de dormir autant, sans devoir me réveiller au son d’une alarme. Il est encore difficile de me l’avouer, mais mon corps a besoin de récupérer. Dommage que le sommeil ne s’emmagasine pas. Aimes-tu dormir, toi ?

			Tout à coup, le micro-ondes à remplacer refait surface dans mon cerveau. Cet incident me conforte dans mon idée : je ne suis pas faite pour vivre dans une roulotte. Je regarde l’heure : 11 h ! J’ouvre la toile et m’aperçois qu’il pleut encore à verse, ce qui sape mon moral un peu plus. Je croyais qu’il était tôt en raison de la noirceur, mais c’est la température moche, le problème. Pourquoi je n’ai pas pensé à regarder les prévisions météo avant de venir me terrer dans ce trou ? Bon, je vais être honnête avec toi, ce n’est pas si pire que ça, c’est surtout que je n’ai pas l’habitude de me retrouver seule en nature, loin de la ville, des amis, du boulot, des restos et des bars. Tu comprendras que je suis un peu – pas mal – déboussolée. Tu aurais un truc à me conseiller pour m’occuper ? Parce que les films, c’est beau, mais j’ai besoin de bouger !

			Le pire, c’est que Brianna, elle, serait enchantée. Elle m’a même déjà avoué adorer être ici quand il manque d’électricité ! Elle allume des tas de bougies, s’emmitoufle dans ses doudous et lit en savourant le moment. Bon, c’était avant qu’elle rencontre Adhen, ç’a peut-être changé depuis, mais connaissant le goéland, il doit être aussi fou qu’elle. Ils sont tellement beaux, tous les deux ! D’après moi, ils doivent s’occuper à autre chose que la lecture… 

			J’envisage encore une fois de retourner chez moi, mais je ne prends jamais une décision le ventre vide. J’engouffre un méga déjeuner malgré l’heure tardive ; ça me donne du courage et je décide de rester, pour le moment, pour me plonger dans les méandres d’Internet.

			Quoi ? Non, mais c’est vrai ! Tu ouvres un de tes réseaux sociaux ou un site de nouvelles et l’instant d’après, tu lèves les yeux et tu constates que tu fixes ton cellulaire depuis deux heures. Ça t’arrive aussi, hein ? Sérieux, TikTok gruge ma vie. Je jette un coup d’œil sur le site de météo : ils annoncent une accalmie pour la prochaine heure. J’en profite pour m’habiller chaudement et aller marcher. Brianna se promène souvent malgré la pluie ; pourquoi je n’en serais pas capable ?

			En passant devant le chalet en face, je vois les rideaux bouger. Ils doivent avoir eux aussi regardé la météo et être découragés, j’en suis certaine. Ils pensent probablement : « Mais c’est qui, cette cinglée qui se balade par ce temps ? »

			Plutôt que de faire le tour du camping, j’ai prévu me rendre à la plage et revenir. Il ne faut quand même pas pousser le zèle. D’un pas rapide, je me dirige vers le lac. À mi-chemin, mes AirPods me lâchent. C’était prévisible, car j’ai reçu plusieurs avertissements sur l’état de ma batterie et j’ai oublié de les recharger hier soir. En les enlevant, j’ai le malheur d’en échapper un direct dans le trou d’eau à mes pieds.

			— Merde ! Non, mais c’est pas vrai ! Quelle journée de cul ! clamé-je tout haut. T’aurais pas pu tomber à côté du trou, innocent ? 

			Oui, je parle à mon écouteur.

			Accroupie, je le secoue pour tenter d’enlever l’eau qui aurait pu s’infiltrer. Je décide de le laisser sécher complètement avant de l’essayer. À ce moment, j’aperçois quelqu’un derrière moi, immobile, qui regarde une roulotte. Je sursaute ; je me croyais seule à me balader sur le camping, surtout par cette température. J’espère que cette personne ne m’a pas entendu discuter avec moi-même ! J’ai pourtant l’impression de sentir son regard peser sur moi.

			Holà, ça fera, la paranoïa ! me réprimandé-je. Il y a plus de chance que cette personne soit en train de jeter un œil à la roulotte que tu as regardée toi aussi tantôt et qui est à vendre.

			De toute manière, ses cheveux longs cachent une partie de son visage ; ça peut aussi bien être une fille. Je poursuis mon chemin, en sacrant intérieurement contre mes écouteurs qui ont intérêt à fonctionner, sinon… eh bien, sinon rien, que veux-tu que j’y fasse, à part en acheter des nouveaux ? Je vais quand même essayer le truc du riz, au cas.

			Je me retourne pour vérifier si la personne continue dans ma direction et, effectivement, même si elle très loin derrière, nous semblons avoir le même but. En même temps, c’est sûr qu’à part le lac, la rivière et la chute, il n’y a pas beaucoup d’autres choses à voir, surtout avec cette bruine qui cause le brouillard. Je ne veux pas t’inquiéter, mais c’est une déformation professionnelle, j’ai tendance à surveiller mes arrières. Et depuis l’événement avec les Ferland, je t’avoue, je suis plus prudente. Mais bon, un camping n’est certainement pas l’endroit où il y a le plus de dangers. En revanche, dès mon retour à la roulotte, je vais consulter les nouvelles et mes courriels pour retomber dans la réalité. Pour le moment, j’admire le lac et je comprends de plus en plus pourquoi Brianna se sent si sereine ici. C’est tellement calme, on n’a pas le choix d’être zen, mais ne va surtout pas lui répéter, hein ?

			Je décide de rentrer quand la pluie fine se transforme en grosses gouttes. Je remonte mon capuchon et repars en direction opposée. Sur le chemin du retour, je vois « mon marcheur » lever les yeux au ciel et rebrousser chemin, probablement découragé par la pluie aussi. Si cette personne avait voulu me suivre, elle ne serait pas partie devant, hein ? Allez, mets-toi au sec, je suis solidaire, mec – ou fille, je ne sais pas encore ! Lorsque j’arrive au coin de la salle commune, magie, il n’y a plus personne. Je trouve ça bizarre, alors je jette un œil aux alentours et ne vois pas âme qui vive nulle part. Un frisson me parcourt l’échine ; je me remémore mon agression. Je hâte le pas, nerveuse. J’entends finalement une chasse d’eau, je sais où la personne se trouve.

			— Prends sur toi, fille, ça se soigne, c’que t’as ! murmuré-je pour moi-même en riant. Tu deviens moumoune, là. Gère-toi, parce que ça ne se réglera pas tout seul.

			Je marche néanmoins d’un pas décidé vers la roulotte. J’ai froid et il pleut de plus en plus ; j’ai hâte de me réchauffer près du foyer. Je me retourne à l’occasion, croyant voir quelque chose bouger du coin de l’œil, pourtant je suis bel et bien seule. Une fois à la roulotte, je barre la porte. Je t’avoue que je me sens mieux.

			Je sais que tout ça, c’est dans ma tête, une répercussion de mon agression, mais j’aime être en contrôle de mes sentiments et ne pas laisser mon imagination prendre le dessus. C’est primordial dans mon métier, et là, je sens que je perds pied. Je suis trop relaxe ici, et c’est ça le problème. Il n’y a tellement rien à faire que tout ce qui m’accroche l’œil me titille. Je rêve de frapper mon sac de boxe et d’imaginer un des Ferland. Je ne suis pas une personne violente de nature, mais on ne me fait pas chier.

			Je rallume le foyer et plonge ensuite mon écouteur dans un bol de riz. Au point où j’en suis, je prie pour que ça fonctionne. Sa survie dépend de ces quelques grains que j’espère magiques. Je les ai achetés voilà une semaine à peine !

			Réchauffée et armée d’un café fumant, je m’installe confortablement avec mon ordinateur afin de me tenir informée de ce qui se passe dans la vraie vie. Je débute par le site Zone 911 et remonte le fil des jours précédents pour voir si on parle de l’arrestation des Ferland, et c’est le cas. En plus de citer le motif de leur dernière arrestation, ils relatent leurs méfaits antérieurs et d’autres détails concernant leur passage devant le juge.

			Une fois les manchettes lues, je fais un tour sur Facebook, où je ne vais que très rarement. Je me laisse ensuite tenter par TikTok où je passe un bon moment à rigoler ; la preuve, 90 minutes plus tard, j’ai visionné quantité de vidéos aussi inutiles les unes que les autres, mais divertissantes. Je décide de passer à mes courriels afin de sentir que je fais quelque chose de productif, mais je t’avoue que visionner ces vidéos m’a fait du bien. Tu publies sur cette plateforme, toi ? Moi, jamais, bien que certaines ont l’air vraiment rigolotes à réaliser.

			Je commence par la lecture des courriels des filles. Nous devions être à Boston du 26 au 29 septembre, mais après discussion, nous avons décidé de remettre ce voyage au printemps. Brianna a déjà passé trois semaines en Irlande, et Nataly est en ce moment même en Europe, ce qui n’était pas prévu lors de la réservation.

			Lydia nous propose une pub de resto et un Doodle12, si jamais on est intéressées :

			« Plongez dans l’ambiance unique de la côte Est américaine : le décor, inspiré des villes côtières de l’Atlantique, ainsi que nos spécialités culinaires vous feront voyager, et notre menu, facile à partager, vous promet des soirées chaleureuses et mémorables. C’est LA destination pour les amateurs de bonne bouffe et les adeptes de la culture East Coast ».

			— Oh, ça l’air trop génial, faut absolument aller là ! acquiescé-je tout haut, en cochant mes choix sur divers horaires proposés. 

			À défaut d’être à Boston, ça fera changement de nos restos habituels.

			Après avoir reluqué le menu, je réponds à Brianna, qui s’informe à savoir si je survis malgré la pluie. Elle me suggère de faire une des seules choses possibles, soit relaxer, m’emmitoufler dans une doudou et écouter un film en m’empiffrant de pop-corn. Je lui confirme que c’est chose faite et me rappelle que je ne lui ai toujours pas annoncé la mort de sa machine, mais ça peut attendre. Le seul problème avec l’incident, c’est que je devrai faire plus de vaisselle que prévu, car en plus de réchauffer ma nourriture dans le micro-ondes, je mange directement dans la barquette d’habitude. Je réponds ensuite au courriel de Philippe et garde le SMS de Christopher pour la fin.

			8 h 23 Salut, toi, je voulais te faire un petit coucou et te souhaiter une belle journée malgré la pluie. J’espère que la température ne sabotera pas ton moral et que tu trouveras des trucs à faire pour passer le temps, toi qui disais être désemparée dans cet environnement inhabituel.

			8 h 25 Je réitère aussi mon offre de poulet au beurre, si l’idée t’intéresse toujours. Je suis libre ce soir, si aucun raton laveur ne t’a dévorée d’ici là. Fais-moi savoir si ça te tente. 😊 Ciao, Bella xx

			Qui refuserait un souper préparé par un si beau mec ? Pas moi, en tout cas, je te le confirme ! J’espère qu’il n’est pas trop tard, parce que son message date de ce matin et il est 15 h 30 passé. 

			16 h 16

			Salut ! Merci, t’es super gentil de penser à moi. Je ne suis pas dans mon environnement ☹, tellement que j’en ai arraché la porte du micro-ondes ! Je t’expliquerai ce soir, si tu es toujours partant. Je sais, je suis dernière minute, alors je comprendrai si tu n’es plus disponible. Mais j’accepte ton offre ; je suis plus que partante pour un souper. Toute aide est utile pour ne pas virer complètement folle. Camping du lac Blanc, site 558. Confirme-moi ! À plus xx

			Il ne faut que deux minutes pour que je reçoive une réponse.

			16 h 18

			Génial, je pourrai être là vers 18 h 30, ça te convient ? J’apporte tout, tu n’as besoin de rien d’autre que d’un chaudron et des assiettes ; j’imagine que tu dois avoir ça, quelque part près du défunt micro-ondes !

			16 h 20 P.S. J’ai hâte de savoir ce qu’a pu te faire cette pauvre machine pour subir un tel sort. Il a désintégré ton déjeuner et tu t’es vengée ? Je ne te croyais pas si violente. 😉

			Sa remarque me fait rigoler. Ça serait mon genre de me fâcher pour un repas que j’aurais réchauffé trop longtemps et qui aurait brûlé, même si je suis coupable. J’assume mon caractère survolté, mais bon, je n’ai jamais arraché de porte volontairement, je te rassure.

			Je reviens à ma tâche fastidieuse de suppression de mes nombreux pourriels, mais le sourire aux lèvres. Heureusement, car je déteste perdre mon temps à me débarrasser de ces foutues niaiseries.

			— Bon, le consulat d’Europe me cherche parce qu’ils ont un mandat d’arrêt contre moi pour un délit commis chez eux ! C’est cool, toutes les infos pertinentes sont dans le titre, même pas besoin de l’ouvrir. Je ne me rappelle même pas y être allée…

			Il rejoint rapidement les autres dans la corbeille. Une fois le ménage fait, je survole ce qui reste. C’est le courriel que j’utilise pour mes réseaux sociaux, mes commandes en ligne, etc. Il ne contient pas grand-chose d’important, mais mes yeux accrochent sur l’objet d’un courriel d’un expéditeur inconnu. Dans la lignée de celui du mandat d’arrestation en Europe, tu me diras, mais tu vas vite comprendre. Le titre surprend.

			—  « Watch out à ton cul, ma crisse de flic de mes deux ! tu va payé pour ske t’a faite à mes chums », parviens-je à lire tout haut. Ah ben, tabarnak, c’est qui, ce moron ?

			À ce stade, il est évident que ça s’adresse à moi. Je n’ouvre pas le courriel. Ça m’étonnerait que l’expéditeur soit un génie de l’informatique, mais je préfère ne prendre aucun risque. Je devrais plutôt l’envoyer à mon frère qui pourra l’analyser avec ses outils de pro et m’assurer qu’il ne contient pas de virus ou autre cochonnerie pouvant me géolocaliser. C’est tellement facile de nos jours. Alors qu’un sentiment de frustration monte en moi, je ressens aussi cette peur qui me glace l’échine quand une question me vient en tête : comment a-t-il obtenu mon adresse courriel personnelle ?

			— Avoir su, j’aurais laissé tomber Internet, ciboire. Je n’avais pas besoin de ça en plus, avec la journée plate que je viens de passer, marmonné-je tout haut. 

			Ben oui, c’est une habitude de me parler toute seule, mais ça, tu l’avais remarqué. 

			— Une chance, le souper avec Christopher va me remonter le moral !

			Je décide de me verser un verre de vin, histoire de me calmer les nerfs. Entre nous, j’aurais préféré me défouler au gym, j’ai même regardé dehors pour aller courir, mais il pleut encore à verse. Donc, l’alcool fera l’affaire pour le moment. J’ai également une décision à prendre : aviser mon frère ou un de mes collègues, à la limite, mon supérieur, mais j’hésite. Je fais confiance à mon frère pour en découvrir la provenance ; cependant, il va sauter un plomb, c’est certain, et je ne veux pas l’inquiéter encore plus. Je doute d’être en danger ici, mais il est de mon devoir d’aviser qui de droit de cette lettre de menaces. Après une dizaine de minutes de tergiversations avec moi-même, je décide d’envoyer un SMS à mon collègue Bryan pour avoir son avis sur la question. Sa réponse ne se fait pas attendre.

			16 h 32

			Maryse, tu niaises pas avec ça et tu contactes ton frère tu suite. Je sais que tu veux pas l’inquiéter, mais ça ira plus vite que de passer par le bureau. Aussi, t’aimes pas mieux revenir chez toi ? Tiens-moi au courant pis appelle-moi quand tu veux. C’est quoi, le nom du camping où t’es, déjà, et le numéro du site ? Juste pour l’avoir en cas ?

			Je lui donne les informations. Je connaissais d’avance sa réponse, mais j’avais espoir de ne pas mêler mon frère à tout ça. J’espérais retarder l’inévitable en lui envoyant un SMS, lui demandant de m’appeler quand il aurait une minute. Ça n’a pris que dix secondes.

			— Salut, frérot, ça va ? Ça n’urgeait pas, de me répon…

			— Salut ; pourquoi t’es pas retournée à la maison ? répond-il en me coupant la parole. Ce n’est pas prudent, après ce qui est arrivé, d’être seule au camping. J’ai croisé Brianna, qui m’a dit où tu étais. Quand tu m’as dit que t’allais là, je pensais que les filles s’raient avec toi, au moins.

			— Calme-toi, y’a aucun danger ici, voyons. Tu le connais, le coin, tenté-je de le rassurer, moi-même peu convaincue en ce moment.

			— On sait jamais. Tu reviens quand ? T’as des nouvelles sur le sort des connards qui t’ont agressée ?

			— Bah, j’ai lu les nouvelles, pas plus… En fait, je t’appelais parce que j’ai un courriel à faire examiner avant de l’ouvrir ; tu pourrais me faire ça ?

			— Un courriel à scanner contre un virus, genre ? Shoote-moi ça.

			— C’est fait ; ça se peut qu’y ait un délai, le réseau est pas top.

			— Y vient de rentrer. Attends… Calvaire, mais c’est quoi cette connerie ? C’est qui, bigredvelvet ? « Watch out à ton cul, ma crisse de flic de mes deux ! Tu va payé pour ske t’a faite à mes chums », lit-il tout haut. Ciboire… y’a pas été à l’école longtemps, en tout cas. J’imagine que tu ne le connais pas ; ça pourrais-tu être un des frères, tu penses ? Pis comment y’a eu ton courriel ? Bon, oublie ça, c’est envoyé d’un compte Gmail. Impossible de remonter quelque part avec eux. En revanche, aucun virus, tracker ou autre, tu peux l’ouvrir, mais tu n’en sauras pas plus ; y répète la même chose que l’objet, le cave. Faut-tu être assez innocent !

			— De la même veine que ses chums, quoi. Bon, c’est super, fait que je vais envoyer ça à mon boss pour le tenir au courant, j’ai pas le choix, mais ça me fait pas ben ben peur. Il a dû réussir à me trouver sur Facebook, ne cherche pas comment. C’est p’tit, Québec. Tout le monde a une relation ou deux en commun, on se connaît tous, quelque part.

			— N’empêche, je n’aime pas ça. Je feelerais mieux si t’étais ici.

			— J’suis pas seule, y’a plein de gens encore qui profitent des dernières semaines.

			Bon, je n’ai pas vu beaucoup de monde, mais ça, mon frère n’a pas à le savoir. Évidemment, je ne lui parle pas de mon sentiment d’être épiée. Si je me parle un peu, je sais qu’aucun danger ne me guette ici, à part peut-être rencontrer un ours ; je doute qu’ils hibernent déjà en septembre.

			— OK, mais tu reviens au moindre doute, promis ?

			— Sans faute. De toute façon, il pleut à torrents depuis deux jours. Pas de danger que je sorte ben longtemps dehors, pis je doute qu’on vienne défoncer la porte, quand même. Outre ces conneries, ça me permet de relaxer, de décrocher. Bon, j’en arrache un peu, à tourner en rond, mais ça m’oblige à faire de l’introspection, au lieu de me perdre dans mon tourbillon habituel, et c’est pas plus mal.

			— OK, wow, j’suis fier de toi, p’tite sœur. C’est bien, de se retrouver, mais sois prudente. J’me pardonnerais jamais s’il t’arrivait quoi que ce soit.

			— Promis. Inquiète-toi pas, frérot, je ne cours aucun danger ici.

			Je répète, je ne cours aucun danger ici. Les campeurs sont des gens pacifiques, amateurs de nature et de calme. Bien que je me demande s’il ne faut pas être un peu dérangé pour aimer vivre dans quoi, 250 pieds carrés ?






			Chapitre 17

			L’air de rien, ça me rassure que le courriel ne contienne pas de mouchard. Ça me confirme que l’imbécile heureux qui me l’a envoyé est aussi idiot que les Ferland. Qui se ressemble s’assemble. Je serais curieuse de savoir comment il a obtenu mon courriel, mais bon ; les réseaux sociaux aidant, même si je ne divulgue rien de personnel ni pratiquement aucune photo de moi, un « ami » a pu publier quelque chose en m’identifiant sur une photo où j’apparais. Je vérifie tout de même mes paramètres de confidentialité au cas où, mais tout semble normal.

			— Bon, c’est assez. J’ai un souper, moi-là, pis j’suis mieux de me déniaiser si je veux pas qu’il arrive pis qu’il me pogne en culotte de jogging !

			J’inspecte en vitesse le contenu de ma valise pour décider ce que je vais porter, mais le choix n’est pas très varié. Mettons qu’en venant m’enterrer toute seule ici, je n’avais pas envisagé d’avoir un rendez-vous. Je repense à ma robe rouge, mais sans regret ; il fait trop froid. J’opte pour un jeans troué aux genoux et mon chandail noir en cachemire qui descend sur l’épaule. Je sélectionne mes sous-vêtements les plus sexy, même si je sais qu’il n’aura pas le loisir de les apercevoir. Tu connais cette chanson de Sia ? C’est exactement comme ça que je me sens, sur mon petit nuage, en pensant au souper qui vient. Je suis en feu !

			I’m unstoppable

			I’m a Porsche with no breaks

			I’m invincible yeah

			I win every single game

			I’m so powerful

			I don’t need batteries to play

			I’m so confident yeah

			I’m unstoppable today13

			J’ai peu de temps et, de toute façon, je ne me lave pas les cheveux, alors je décide de prendre ma douche dans la roulotte. Ça m’évitera de sortir sous la pluie et de geler comme un creton. Pensant au réservoir qui se remplit, je fais vite et coupe l’eau pendant que je me savonne.

			Une fois prête, il me reste environ quarante-cinq minutes avant l’arrivée de Christopher. Je lave le peu de vaisselle laissée à la traîne, fais vite mon lit et me verse un tout petit verre de vin afin de relaxer. Ne me juge pas, je sais que c’est déconseillé de boire de l’alcool avec des médicaments. Je me sens un peu fébrile, excitée même par ce souper. Fidèle à mon habitude, je ne me crée pas d’attente, même si j’ai des petits papillons dans l’estomac. Je peux bien te l’avouer, je sais que tu ne le répéteras pas. Ce n’est en rien comparable à Brianna, qui a eu un coup de foudre immédiat pour Adhen. De mon côté, je n’ai jamais eu que des béguins, surtout de l’attirance physique, en fait. Mais je pense que j’évolue, tranquillement. Depuis mon agression, je suis plus à l’écoute de mes émotions ; ç’aura au moins eu ça de positif.

			Je décide de faire jouer une musique d’ambiance. J’en ai marre du silence et de m’entendre penser. Un bruit sourd retentit, que je croyais venir de la radio, mais quelqu’un frappe à la porte. Heureusement, je suis prête, Christopher a de l’avance. Je lance un « Entre », oubliant que la porte est barrée. Je vais accueillir mon visiteur après un dernier regard dans le miroir. J’arbore mon plus beau sourire.

			— Salut ! Bienvenue dans mon… Simon ? lancé-je en voyant mon collègue sur le pas de ma porte. Qu’est-ce que tu fais ici ?

			Tu te souviens de lui ? C’est mon nouveau collègue, celui qui nous a accompagnés jusque chez moi, avec Bryan. Il est toujours présent lors de nos 5 à 7 au bar, et je le côtoie régulièrement en dehors du boulot. On s’échange des niaiseries sur Facebook. Malgré tout, le voir ici me surprend quelque peu.

			— Salut, Maryse ! Drôle de coïncidence, hein ? Je suis chez des amis un peu plus loin. J’ai parlé avec Bryan ce matin, qui m’a dit que t’étais sur ce camping, fait que j’ai voulu venir prendre de tes nouvelles en passant !

			— Wow ! Euh, OK ! Heille, désolée, je me demandais bien, aussi, ce que tu faisais ici ! C’est que j’attends un ami et je pensais que c’était lui. Entre, reste pas dehors avec ce temps !

			— Merci ! fait-il en rentrant rapidement. Alors, ça va ? Wow, c’est beau icitte ! Tu dois être contente que ta chum te prête sa roulotte.

			— Oui, oui, ça va. Bah, c’est pas trop ma tasse de thé, en fait, le camping, la nature, pis tout ça. Je suis plus habituée au tourbillon de la vie en ville, mettons.

			— C’est sûr qu’on est loin de tout. Pis en plus, y’a quasiment plus personne à c’temps-ci, en tout cas, j’en ai pas vu ben, ben.

			— J’te confirme. À part le chalet en face, où j’ai aperçu quelqu’un, y’a pas grand monde. Je suis allée marcher, pis à part les employés, mettons qu’on est loin de l’achalandage de l’été.

			— J’pas très camping non plus, alors j’te comprends. J’aime mieux que ça bouge autour de moi. Être proche de tout. Mais ç’a des avantages, d’être dans un endroit reclus, parfois.

			— Ouais, ça se discute. Dis, t’es venu parce que Bryan t’a parlé du message que j’ai reçu ?

			— Non, quel message ? De qui ? lance-t-il d’un air inquiet.

			— Laisse tomber, c’est rien. Oublie ça. Bon, je t’offrirais bien un verre, mais mon ami est censé arriver bientôt, pis on a prévu de souper. Mais c’est gentil d’être passé prendre de mes nouvelles. On se revoit au bureau ?

			— Ouais, pas de problème, acquiesce-t-il en se dirigeant vers la porte.

			— Merci encore de nous avoir raccompagnés l’autre jour.

			— Ça fait plaisir, c’t’une maudite belle maison que t’as !

			— Merci ! Bah, en fait, elle est à mes parents, tu sais.

			— Y sont pas morts, que tu me disais ?

			— Oui, oui ! Mais bon, c’était à eux, je ne l’ai pas achetée ni choisie, c’est ça que j’veux dire.

			— Ah, ouais… OK. En tout cas, c’est moins perdu qu’ici ! T’aurais peut-être mieux fait de rester à Québec, avec ce qui t’est arrivé.

			— Bah non, t’en fais pas pour moi. Allez, bonne soirée !

			— Salut !

			Je lui emboîte le pas pour le remercier encore de sa visite, me sentant un peu bête de le mettre dehors, alors qu’il a eu la gentillesse de passer prendre des nouvelles. Au moment où il me fait la bise, je ressens une douleur extrême qui me plie en deux, puis une paralysie momentanée. J’assimile ce qui m’arrive, sans comprendre pourquoi, puis je m’effondre sur le plancher. Mon collègue vient d’utiliser son Taser sur moi. Mais c’est quoi son ostie de problème, à lui ?

			En quelques secondes, je me retrouve ligotée sur une chaise, menottes aux poignets. J’ai beau essayer d’analyser la situation, mais j’ai le cerveau complètement vide, concentré sur la douleur percutante causée par la décharge. Reprenant mes esprits, je tente de parler, mais impossible d’articuler le moindre mot ; il m’a bâillonnée, en plus, ostie de salaud !

			Simon s’empresse de fermer les stores et vide son sac à dos, en posant une arme bien en vue. J’essaie d’établir une stratégie, à commencer par comprendre les motifs de son geste. J’ai beau essayer de le faire parler, en émettant des bruits au travers du tissu, il garde le silence tout en tapant sur son cellulaire. Il n’a pas l’air content. Je me rappelle que Christopher doit arriver bientôt et, pendant un instant, j’y vois une chance d’être secourue. Cependant, on ne se le cachera pas, Simon est fou braque, armé et dangereux. Hors de question que Chris risque sa vie. Malheureusement, je n’ai aucun moyen de l’avertir.

			— J’imagine que t’es en train de penser à ton ami pis t’espères qu’y te sauvera, hein ? Ben, oublie ça tout de suite. Si jamais c’est vrai et qu’il cogne à la porte, si jamais tu fais le moindre bruit, je le bute, pis tu passes après ; c’tu assez clair ?

			— Aifeh ndktkr Ga rhgur iafragj ! lri gjjei a jrie !!

			— Désolé, mais le p’tit lutin devra fermer sa grande gueule, chuchote-t-il en soulevant sans difficulté la chaise sur laquelle je suis prisonnière pour l’amener dans la chambre du fond. J’pense que ton ami arrive, finalement.

			Je veux lui donner un coup de tête, mais il a vraisemblablement prévu mon geste et l’esquive sans difficulté. Pour me ramener à l’ordre, il tente de me donner un coup de poing sur la mâchoire, mais heureusement, j’arrive à l’éviter de justesse et le reçois plutôt sur l’épaule.

			— Oublie pas, ma tabarnak ; tu fais le moindre bruit et vous êtes morts tous les deux, s’tu assez clair pour toi ? me précise-t-il en fermant la porte de la chambre pour aller répondre.

			Je n’ai pas eu d’autres choix que d’opiner de la tête. Alors que j’entends la porte s’ouvrir, je fais quelque chose d’inhabituel pour moi ; je prie pour que mon ami s’en sorte indemne.

			L’avantage d’une roulotte, dans ce genre de situation: c’est minuscule et les murs sont en carton. Il ne m’est donc pas difficile de suivre la conversation entre les deux hommes. C’est Christopher que j’entends en premier.

			— Bonjour, monsieur ! Hum, désolé de vous déranger, j’ai dû me tromper de terrain. Attendez, je vérifie le numéro qu’elle m’a donné…

			— En fait, si vous cherchez Maryse, vous êtes à la bonne place. Elle m’a dit que quelqu’un passerait.

			— Ah ! Bon, bonne nouvelle alors ! Elle est là ? continue Christopher, inconscient de la situation.

			— Malheureusement pas, non. Elle est retournée à la maison et je m’en vais la rejoindre. La situation est un peu malaisante ; vois-tu, on est ensemble, elle et moi. On a eu une p’tite dispute dernièrement, mais tout est réglé maintenant, et bon, c’est ça qui est ça, là, tu catches  ?

			— C’est toi, Philippe ?

			— Non, ça, c’est un autre gars qu’elle a cruisé pendant not’séparation. Elle est comme ça, incapable de rester tu seule. Mais moi, j’la connais, pis j’lui pardonne. J’sais que j’suis le seul qu’à l’aime pour vrai. T’étais qu’un autre pion pour l’occuper, le temps que j’revienne, pauvre toi. Elle fait toujours ça. Prends le pas personnel, mec. Elle m’a parlé de votre souper de ce soir, et elle aurait ben voulu t’aviser, mais elle a dû partir rapidement, pis elle a oublié son cellulaire.

			— Euh, OK, j’catche pas trop, là. On s’est parlé voilà quelques heures à peine…

			— J’sais ben, mais j’suis revenu entre-temps, fait que les choses ont changé depuis, désolé pour toi. Écoute, elle t’enverra sûrement un message. Pis si t’en as pas, ben c’est qu’elle t’aura bloqué, comme pour les autres. Checke ça, c’est une photo de nous deux, tu vois, elle a été prise il y a moins d’une semaine…

			Je n’entends pas le reste de la conversation, car ils semblent s’être éloignés de la roulotte, mais ça me rassure ; Chris s’en sort sans blessure. Quand j’entends enfin la voiture démarrer, je respire mieux.

			Simon revient, tout sourire, fier de sa petite prestation, mais pour moi, tout ce qui compte, c’est qu’il ne lui ait fait aucun mal. Seul son orgueil est blessé. Je gérerai tout ça une fois tirée de ce pétrin, si je m’en sors.

			— Ouais, ben, en tout cas, d’après moi, lui non plus ne doute pas que t’es une salope ! Il a gobé mon histoire facilement. Kessé que tu veux ; quand t’as la réputation de coucher avec n’importe qui, faut ben assumer, hein ? J’lui ai juste dit qu’on s’était rabiboché, qu’il était qu’un pion, pis il a pris ses jambes à son cou, la queue entre les deux jambes, quand j’lui ai montré cette photo qu’on a prise au dernier 5 à 7. On a l’air heureux dessus en plus.

			— Uirknlv jagrijs dli ssiuhr mldjirghs !

			— T’es consciente que je comprends fuck all, hein ? Fait que perds donc pas ton temps pis ton énergie.

			— Pkjfyv jdfuf jfugd iyyplv yxnd fliud jhdyg krhghj !

			— J’vais te raconter une histoire. Parce que j’imagine que t’as pas encore compris, tellement t’es centrée sur toi.

			Il prend plaisir à tout m’expliquer en détail. Je t’avoue ; je suis rarement surprise, mais là, je suis complètement flabbergastée.

			En résumé, quand il a joint notre unité, nous avons tout de suite sympathisé avec lui. Et sache que, pour une fois, ce n’est pas parce qu’il est cute. C’est un homme très sympathique à côtoyer, mais trop prétentieux pour moi. En revanche, sa joie de vivre amenait un vent nouveau et il avait de bonnes idées. Il ne semblait pas avoir de vie personnelle, toujours soit au boulot, soit à notre bar préféré. Nous l’avons pris sous notre aile, mes collègues et moi. J’ai même pris des selfies avec. Grand bien nous fasse, sacrament. C’est comme ça qu’il a réussi à nous soutirer des informations sur certains dossiers, sans qu’on se méfie le moindrement.

			— Tadam ! Tu tombes des nues, là, hein ? Tu te serais jamais doutée que, même si je suis pas flic, je pourrais être meilleur que toi ! Tu te prends tellement pour une autre. À t’entendre, tu te crois être la seule capable de résoudre des enquêtes. Ben, j’vais te dire ; t’es complètement nulle dans celle-là. Tu passeras jamais plus haut, j’vais m’en assurer.

			Puis, il continue et me raconte comment il a connu les Ferland, voilà quelques mois, dans un bar miteux de Saint-Sauveur. Au début, ils étaient un peu sceptiques, qu’un gars qui travaille dans un poste de police veuille faire équipe avec eux. Ça lui a pris plusieurs semaines avant que la confiance s’établisse, mais une fois gagnée, tout s’est mis en branle. Les frères ne doutaient plus du tout qu’il soit corrompu à l’os dès qu’ils ont su qu’il devait une grosse somme à Dion, un malfrat bien connu autant des autorités que des bandes de malfaiteurs. Constatant leur naïveté, il lui a été facile de leur faire croire qu’il les protégerait s’ils se faisaient prendre, advenant que le plan tourne mal. Il a commencé en leur confiant de petites besognes, pour lentement les amener là où il voulait. C’est donc confiant qu’il leur a offert la dernière opportunité pour faire de l’argent rapidement. Malheureusement, c’était sans compter leur incompétence.

			— Ostie de bande de caves. J’aurais jamais cru qu’ils allaient être assez innocents pour s’en prendre à un flic, à deux pas du poste en plus. Les ordres étaient clairs pourtant, mais a fallu que l’incompétent fasse à sa tête. La famille d’abord, qu’y dit ; mon œil, crisse ! Tu fais pas tout échouer pour sauver le plus simplet de la gang ; tu l’abandonnes, pis c’est toute ! Même les animaux le font ! Qu’il aille croupir en prison, on s’en fiche ! Mais là, t’as mis en taule les trois gars, pis j’pas content. J’en ai besoin. Fait qu’on va s’organiser pour les faire sortir. Quoi, tu veux dire quelque chose ? J’vais être cool, j’vais t’enlever ta muselière, même si ça fait un bien fou de pas t’entendre chialer. Mais j’t’avertis, tu dis un mot trop fort, pis t’es morte. C’tu clair ?

			Je hoche la tête en signe de consentement. Au moins, je vais pouvoir respirer plus librement et, avec un peu de chance, le convaincre de me détacher. Je préfère être positive, parce que, on ne se le cachera pas, ma situation, si elle était précaire quand les frères m’ont jetée dans leur véhicule, l’est encore plus aujourd’hui. C’est sûr que personne ne viendra me sauver, alors je ne peux compter que sur moi seule. Mais je n’ai aucune maudite idée comment je vais m’en sortir et sérieux, je panique un peu en dedans.

			— Écoute, Simon, je sais pas ce que je t’ai fait pour que tu t’en prennes à moi. Je croyais qu’on était amis, non ? Je ne peux pas croire tout ce que tu dis. Je pensais que tu voulais entrer dans la police ! T’es super bon dans ta job, tu prends ça à cœur pis toute. Y’a sûrement un moyen de tout arranger. Ne gâche pas tes chances d’avoir une belle carrière avec nous. J’vais t’aider, j’te le promets. Tu vas t’en sortir, c’est sûr.

			J’espère l’encenser avec mes compliments, mais bien que j’aie senti une hésitation, c’est peine perdue, je m’en rends compte rapidement. Il doit de l’argent et il a peur ; Dion le tient. Un détail qui m’a échappé jusque-là me saute aux yeux : il a certainement fumé du cannabis, à voir son regard vitreux. Outre ça, consommer altère le jugement et la capacité à prendre des décisions. C’est pour ça, qu’il a l’air un peu mêlé, parfois ! Mais plus j’étire, plus l’effet se dissipe…

			— Essaie pas tes techniques de « marde » avec moi, ça marchera pas. J’pas aussi con que les Ferland, fait que perds pas ton temps à essayer. J’ai besoin de l’argent que devait rapporter ce coup, sinon ça ira pas ben pour moi ; j’ai des comptes à rendre, mon boss est en beau calvaire contre moi. Faut que le boulot s’fasse, sinon, no money pour bibi. Pis ça me tente pas pantoute, de décevoir le boss. C’pas un jeu pour lui. J’vais tout perdre, si je termine pas ce boulot, pis j’ai besoin des Ferland pour ça.

			— Ah, fait que, dans le fond, t’as juste besoin d’eux pour faire le sale boulot ; tu t’en balances, qu’ils soient en dedans !

			— C’est une honte, ces gars-là, sérieux, tu les as vu aller, non ? Je sais pas comment ils ont fait pour se faire accepter dans le gang des Dion, mais y’ont réussi et c’est tout ce qui compte.

			Je décide à ce moment de prendre une chance et lui demande s’il n’aurait pas un truc à fumer, prétendant un grand besoin de me détendre. J’espère que s’il continue à consommer, il perdra rapidité et coordination, et ça, ça ne peut que m’aider. Il me regarde bizarrement, et j’ai cru que mon plan allait échouer quand il m’a demandé depuis combien de temps je fume, pour finir par éclater de rire en me disant que je n’étais pas mieux que lui ; un flic drogué, ce n’est pas fort, même si la substance est légale.

			Alors qu’il sort un joint et l’allume, je lui demande d’ouvrir la hotte de cuisine, plaidant l’odeur de fumée chez ma copine, mais en fait, ce sont les émanations que je veux éviter. À ma première bouffée, je m’étouffe, ayant mal géré la quantité de fumée aspirée. C’est tellement dégueulasse. Juste ça et me voilà étourdie ; ça promet, calvaire !

			Pendant qu’il m’explique le plan concocté pour rembourser son créancier, je fais semblant d’inhaler lorsqu’il me glisse le joint entre les lèvres, mais je t’assure, ça n’a rien d’évident pour quelqu’un qui ne fume pas. Aussi, je m’inquiète pour mon job. Écoute, j’ai fumé quelques joints dans ma jeunesse, je l’avoue, mais en lui demandant ça, je n’avais aucune idée des conséquences que ça pourrait entraîner, côté professionnel. Ç’a beau être légal, dans ma tête, ça reste de la drogue ; mais bon, tout ce qui me motive en ce moment, c’est de m’en sortir vivante.

			Je le laisse finir son joint tranquillement et, plus les minutes passent, plus il s’emballe ; il se pense tout à coup aussi puissant que les Ferland se croient machiavéliques dans leur rôle de voyous de bas étage. Si j’avais la moindre compassion pour lui, j’aurais presque pitié ; s’illusionner à ce point, c’est pitoyable. J’ignore qui est à la tête de tout ça, mais de deux choses l’une : soit il est aussi innocent que lui, à vouloir faire confiance à ce genre de personnes, soit il est juste totalement inconscient, ce qui revient à la même chose. Si je voulais faire un truc croche sans me faire pincer, ça serait bien les derniers à qui je demanderais.

			Ça ne change malheureusement rien à la problématique qui m’occupe actuellement ; je suis à sa merci et aucune aide n’est en vue. Crier n’est pas une option. Avant qu’on m’entende, je serai morte depuis longtemps. J’ignore s’il aurait le courage de passer à l’acte, mais je ne prendrai pas de risque, je tiens trop à ma vie. Pour gagner du temps, je cherche à savoir comment il a su que j’étais ici.

			— Bah, c’est pas compliqué ; j’ai juste eu à ouvrir les oreilles. Ç’a pas été long que Bryan s’est ouvert la trappe ; un autre fendant qui pense tout savoir. Fait que, quand j’ai su que t’étais partie te terrer à la roulotte de ta chum Brianna – parce que, évidemment, il l’a nommée –, ç’a pas été trop long pour trouver où elle crèche. Y’a pas grand Brianna dans tes amis Facebook, laisse-moi te dire, fait que trouver son Instagram a été facile, pis le reste était presque dans la poche. C’pas comme si elle s’appelait Julie Tremblay, on s’entend. Elle a l’air de ben l’aimer, c’te camping, en tout cas, avec toutes ses photos. Tant mieux pour moi. Pis pour trouver le terrain, ben, même affaire, j’ai épluché son fil. Faut faire attention, quand on prend des photos, de pas dévoiler ce qu’on veut garder secret.

			Dès que je serai libre, je flush tout ça, les osties de réseaux sociaux de marde, puis je vais convaincre mes amies d’en faire autant. Même toi, tu devrais faire attention. J’ai toujours su que ça n’apportait rien de bon ; mais je n’aurais jamais cru que ça pourrait être à ce point. 

			Je continue de l’écouter, en essayant de trouver une façon de me sortir d’ici, mais aucune ne me vient en tête. Je suis pieds et poings liés à une chaise, et lui a une arme, un taser et cherche quoi d’autre encore. Personne ne viendra me visiter, et de toute façon, j’imagine une seconde Lydia ou Brie tomber nez à nez avec lui ; la première meurt sur-le-champ, puis la deuxième voudra se battre pour libérer son amie. Les seuls qui pourraient m’aider sont mes collègues, mais à part envoyer un signal de fumée, je ne peux pas faire grand-chose. Le cannabis commence certainement à faire son effet, car je me trouve bien drôle, à m’imaginer la tête à la fenêtre, expirant cette saleté de drogue pour envoyer des signaux. Il n’aurait pas pu boire de l’alcool, plutôt ? Ça, je supporte très bien.

			Mon imagination se garroche dans tous les sens. Voilà une minute à peine, j’ai même cru entendre quelqu’un marcher près de la roulotte. Mais avec le vent qui souffle, je sais que ce n’est que le son de la nature qui parle. Un peu plus, puis j’éclate de rire, de me sentir aussi poète, à penser de cette façon. Nataly serait fière de moi. Ensuite, je me dis que c’est le karma qui m’a entendu. Je trouvais ça tellement tranquille ici, pour ne pas dire plate, qu’il m’a envoyé ce moron pour m’amuser… Cette fois, j’ai dû rigoler tout haut, parce que Simon me demande ce que je trouve si drôle. Je préfère hocher négativement de la tête pour ne pas laisser paraître que je suis affectée par la drogue.

			— Rigole autant que tu veux, ça changera rien à ta situation. Mais j’aime mieux ça qu’une pétasse qui fait que brailler. Si t’es coopérative, j’vais parler pour toi. J’ai rien contre toi, j’veux juste pouvoir finir ce pour quoi on me paie, pis j’disparais. J’pas un méchant, j’ai juste perdu plus que j’étais censé jouer, pis là, Dion me tient. J’ai pas le choix, tu comprends ?

			J’acquiesce en faisant mine de comprendre la situation. Le supporter ne peut pas nuire. Je comprends mieux ce qui se passe. Il a perdu au jeu et doit possiblement de grosses sommes à ce Dion. Je lui demande de m’expliquer la suite, et il s’exécute avec plaisir, tout à coup ragaillardi. Selon ses dires, il a pensé à tout, finira riche et ira vivre au Mexique.

			Toujours selon lui, dès qu’il aura approché sa voiture, qu’il a garée devant l’aire commune, on s’en ira. Je serai toujours menottée, mais il coupera les liens de mes chevilles afin que je puisse marcher. Nous monterons ensemble dans le véhicule pour ensuite rejoindre les associés de Dion quelque part à Québec. Une fois sur place, je devrai contacter mon chef pour lui dire que j’ai bien réfléchi et que, finalement, je veux retirer ma plainte contre les Ferland. Et quand ils auront la confirmation que la fratrie est bien relâchée, ils me libéreront, aussi simple que ça.

			Eh bien… J’ai beau être un peu dans les vapes, moi qui le croyais un peu intelligent, c’est loin d’être le pogo le plus dégelé de la boîte, laisse-moi te dire. Voyons, j’ai tellement d’influence, je vais juste dire à mon chef de libérer les Ferland et il va m’obéir. Ben oui, me semble ! Puis, mes geôliers vont me libérer, après que j’aurais vu leurs faces et pourrai les identifier ? Même Lydia ne serait pas aussi naïve que lui, viarge. Bon, peut-être que oui, mais elle, c’est qu’elle fait trop confiance.






			Chapitre 18

			Sur le point de sortir pour récupérer sa voiture, à notre plus grande surprise, on cogne à la porte de la roulotte. Simon me lance un regard paniqué. Je hausse les épaules. Une voix se fait entendre. 

			— Bonjour ! Je fais le tour des campeurs, j’ai des informations à vous transmettre de la part du directeur du camping. Vous avez une minute ?

			Prenant son arme qui traîne sur le comptoir, Simon ouvre la porte. Il ne m’a pas bâillonnée de nouveau. Je réfléchis rapidement. Est-ce que je me risque à demander de l’aide ? Je doute que cette personne puisse m’aider. Pourquoi suis-je venue ici ? Rappelle-le-moi donc, ciboire !

			— Oui, qu’est-ce qu’y a ? lance Simon, méfiant.

			— En fait, je veux juste vous aviser que ça se peut que le Wi-Fi fonctionne mal aujourd’hui, de pas vous inquiéter. C’est pas vos appareils le problème, mais l’antenne.

			— Ah, c’est juste ça ! Merci pour l’info. Mais je suis seul ici et je pars justement. J’ai pas besoin du réseau.

			— Parfait. Ben, bonne journée !

			Simon referme la porte, satisfait.

			— Bon, ben, on attend un peu, sinon y risque de te voir. J’vais approcher mon char tu suite. Tu bouges pas, hein ? Ha, ha, ha ! t’iras pas loin, attachée à une chaise, anyway.

			— Va te faire foutre, fils de pute ! T’as pas de couilles ; t’es effrayé parce que ça cogne à la porte. Tu séquestres une fille pour essayer de sauver ton cul. Ostie que ta mère doit pas être fière de toi.

			— M’a te la fermer, ta grande gueule, moi, s’énerve-t-il en me bâillonnant à nouveau. Pis on s’en sacre, de ma mère. Elle m’a jeté dehors quand j’avais 17 ans, qu’à mange de la marde.

			Bravo, championne ! J’espérais le faire réagir, mais pas de cette façon. Je profite de son absence pour tenter d’établir un plan génial pour me sortir de là, pendant qu’il est sorti. Malheureusement, les miracles n’arrivent que dans les romans. Je me suis imaginée, sautiller sur ma chaise jusqu’à la porte pour la barrer, mais d’un, je doute avoir le temps de me rendre et de deux, je ne serai jamais capable de tourner le loquet de toute façon. C’est peine perdue !

			Il revient et s’installe sur le divan, son cellulaire en main.

			— En tout cas, moi, mon cell, y marche ben !

			— Infhunj lauefoe ksuprjg !

			— Là, j’en ai marre de toé. Farme ta gueule, j’veux pu t’entendre. Au moindre son, j’vais te taser pis y arrivera ce qui arrivera. C’pas ben bon pour le cœur, ça, tu l’sais aussi ben que moi.

			Je vais me calmer, parce que ça ne me tente pas pantoute de me faire électrocuter encore. Outre que c’est très douloureux, il a raison, ce n’est pas bon du tout pour le cœur, même si le mien va très bien.

			Après un moment qui me semble interminable, il se lève et range ses trucs dans son sac. Ça sent le départ. Mon ravisseur m’avertit une fois encore, j’ai intérêt à suivre ses consignes si je ne veux pas en subir les conséquences. Il coupe les liens retenant mes chevilles et ça fait un bien fou de pouvoir les bouger.

			Alors que Simon a la main sur la poignée de porte, prêt à l’ouvrir, il est vivement rejeté vers l’arrière quand celle-ci est enfoncée sans ménagement dans un fracas assourdissant. L’idée que Brianna refusera dorénavant que je mette les pieds dans sa roulotte me traverse l’esprit, aussitôt éclipsée par Simon qui tente d’attraper son arme, glissée dans sa poche. Celle-ci tombe finalement par terre et j’arrive à donner un coup de pied dessus pour l’éloigner. Un homme sort bruyamment de la salle de bain et la récupère. Il s’empresse de retirer mon bâillon et de défaire mes liens. Pendant que le policier qui a enfoncé la porte passe les menottes à Simon, quelle n’est pas ma surprise de voir mon collègue Bryan entrer et réciter ses droits à mon geôlier !

			— Simon Frenette, t’es en état d’arrestation pour séquestration, tentative d’enlèvement et tout ce que je vais pouvoir trouver pour que t’aille croupir en prison le plus longtemps possible, mon crisse d’enfant de chienne. T’as eu le culot de t’en prendre à une femme, ostie de pas de couilles, ben tu vas le regretter. Tu as le droit de garder le silence et tout ce que tu diras pourra être utilisé contre toi devant une cour de justice. T’as le droit à un avocat. Si t’en as pas les moyens, il te sera commis d’office. 

			Sa tirade terminée, Bryan reprend :

			— Espèce de pourriture, on avait confiance en toi ; tu vas le payer, j’peux te le garantir. Emmenez-le, débarrassez-le de ma vue, sinon je réponds plus de mes actes.

			Simon pleure de dépit, en criant qu’on ne comprend pas, qu’il n’avait pas le choix, qu’il ne me voulait pas de mal, etc.

			— Bryan ! m’exclamé-je en me jetant dans ses bras. Qu’est-ce que tu fais ici ?

			Alors que deux policiers emmènent Simon, Bryan me regarde en brassant de la tête d’un air furieux.

			— Je l’aurais tué, ce sale type. J’peux pas croire qu’il s’en est pris à toi. Pis toi, petit lutin, kessé que t’as pensé, de venir t’isoler ici, toute seule ? Je suis tellement heureux de te voir ! dit-il en me serrant fort dans ses bras. C’est une chance que ton frère ait eu la brillante idée de poster quelqu’un en face, sinon j’ose pas imaginer ce qui aurait pu t’arriver.

			— Tu es toujours là quand j’ai besoin de toi, t’es mon sauveur attitré, on dirait bien. Mais attends, de quoi tu parles ; qu’est-ce que Mario a à voir là-dedans ?

			C’est là qu’il me présente Gilles Tremblay, l’homme qui a coupé mes liens. Il m’explique que c’est un agent de sécurité qui travaille pour mon frère et que c’est lui qui loue le chalet en face. Mon frère lui a demandé de garder un œil sur moi, inquiet de me savoir seule ici après mon agression, il y a quelques jours. Quand il a vu une voiture se stationner à l’aire commune et puis un homme cogner à la porte de la roulotte, il a porté attention, mais comme je l’ai laissé entrer, il ne s’est pas inquiété.

			— Vois-tu, Mario savait que tu devais souper avec un gars ce soir, parce qu’il a écrit à ta chum, la proprio de la roulotte, pour je ne sais trop quoi, pis elle lui a dit. Tu connais ton frère, il a posé 1000 questions et en a profité pour lui demander de lui décrire le gars en question, au cas. Fait qu’il l’a dit à Gilles, pour le souper. C’était donc pas inquiétant de voir un gars entrer, mais là, deux qui se pointent…

			— Là, j’ai commencé à me poser des questions, j’avoue, confirme Gilles.

			Il m’explique que lorsque le deuxième homme, en l’occurrence Christopher, s’est présenté, il s’est interrogé, plus encore quand il a vu le premier sortir de la roulotte pour raccompagner le deuxième à sa voiture, mais sans moi. Après un instant d’hésitation, il a finalement appelé Mario. Avec la description qu’il avait de Christopher, ils ont vite conclu que celui qui restait n’était pas le bon. Alors, Mario a demandé à Gilles de trouver une excuse pour vérifier si j’allais bien.

			— A fallu trouver une excuse plausible. Moi aussi, j’ai une roulotte, précise Gilles, fait que j’ai pensé venir offrir du bois à vendre, mais avec la pluie qui tombe… Finalement, on a opté pour le truc du Wi-Fi… Pis je savais que t’étais vivante, parce que je t’entendais marmonner.

			Mais quand Simon a mentionné être seul, l’alerte a sonné dans la tête de l’agent qui savait très bien que j’étais là. Il a téléphoné à Mario pour lui expliquer la situation.

			— Fait que Mario m’a appelé, tu sais ben ! Méchant hasard, j’étais à 15 minutes d’ici, de retour de chez des amis, avec ma blonde pis les p’tits. Puis les policiers étaient en patrouille au village, fait que s’en venir n’a pas été long. Gilles s’est assuré que vous ne partiez pas avant qu’on arrive. Puis voilà. Pour la deuxième fois en une semaine, je t’ai sauvée, quoi !

			— Ciboire, tu parles d’une histoire de fou. Faut que je m’assoie deux minutes, ça tourne, mon affaire.

			— Pauvre toi, me dit Bryan, plein de compassion. Tu vas en avoir vécu des affaires cette semaine. Ah, pleure ma belle, laisse sortir tout ça ! C’est fini, tu n’as plus rien à craindre. J’te jure que je vais m’organiser pour qu’il pourrisse longtemps en prison.

			— J’ai juste eu peur que ma vie soit finie, tu vois ? Je pensais avoir eu peur, la dernière fois, mais là, ce salaud m’a tasée, m’a menacée avec son arme pis toute, pis je me sentais tellement seule, perdue dans ce crisse de trou de marde, je pensais jamais m’en sortir, avoué-je à mon ami en éclatant en sanglots. Pis en plus, j’ai fumé de la mari, pensant que ç’allait aider ma cause, pis je feele mal, j’ai mal au cœur. Tu penses qu’y vont me renvoyer pour ça ?

			— Ben non, c’est légal, pis c’pas deux trois bouffées qui vont salir ton dossier, ne t’en fais pas, surtout pas après leur avoir expliqué le contexte, voyons.

			Ça me rassure, mais Bryan me laisse pleurer encore un petit moment, sachant que si je me laisse aller ainsi, c’est que j’en ai vraiment besoin, car ça m’arrive pratiquement jamais. Après avoir repris mes esprits, je ne l’étonne pas du tout en lui disant vouloir rentrer chez moi. Il avise sa femme, restée à l’accueil, qu’elle peut repartir à la maison avec les enfants, qu’il ira la rejoindre plus tard. Pour lui, il est hors de question de me laisser conduire ou que quelqu’un d’autre me raccompagne. Nous prenons ma voiture, et il prendra un taxi pour retourner chez lui. Je ramasse mes affaires en vitesse, jette un dernier coup d’œil à la roulotte et, avec mon humour habituel, je lance d’un ton démoniaque :

			— Heille, la roulotte, je t’avais dit que j’avais un plan pour me débarrasser de tes eaux usées, hein ? Ben, c’est de me pousser sans le faire, ha, ha, ha !

			Bryan ne comprend pas pourquoi je parle aux murs, il met donc ça sur un trouble psychologique passager. Il n’insiste pas et semble simplement heureux de m’entendre blaguer. Une fois dans la voiture, il m’avoue :

			— Content de voir que ton humour est revenu ! Alors, laisse-moi te dire… Tu sais, j’ai vraiment eu peur quand je suis entré dans cette roulotte…

			— Je comprends, pis c’est normal ! On a été formé pour ça, mais quand ça concerne quelqu’un qu’on connaît, c’est ben différent. T’aurais même pas dû être là. J’ai pas envie que t’aies un choc post-traumatique par ma faute, ciboire !

			— Non, je savais que t’étais vivante ET en forme, on t’a entendue gueuler après. Non, moi, ma peur en m’en venant, tantôt, c’est que Gilles se soit trompé, pis qu’on défonce la porte pour te trouver sur le divan, en pleine action avec un mec. Ça, tu me l’aurais jamais pardonné… Je pense pas que j’aurais survécu à ta colère.

			— Ha, ha, ha, oh my God, c’est trop drôle ! Non, ça, c’est clair, je t’aurais jamais pardonné certain de m’interrompre en pleins ébats sexuels !

			— Mais sérieux, si tu es prête, raconte-moi tout maintenant, comment c’est arrivé, et sans rien omettre, tant que c’est frais dans ta tête. Prends le dictaphone dans le coffre à gants et enregistre, ça sera déjà ça de fait pour le chef.

			Je lui relate les moindres détails, encore tout frais dans ma tête, depuis que Simon a cogné à ma porte, un peu plus tôt jusqu’à leur arrivée. Il se paie ma tête quand je lui avoue m’être étouffée avec la fumée et lui raconte comment je planais après, mais c’est un moment parfait. Si tu savais comme je suis reconnaissante d’être là, en sécurité avec mon ami. Je n’ai pas pour habitude de dramatiser dans la vie, et même si la situation était loin d’être fantastique avec Simon, c’est passé et je regarde déjà en avant.

			S’il y a une chose que je retiens de la dernière semaine, c’est bien que la vie, on n’a pas beaucoup de pouvoir dessus. Je ne sais pas ce qui gère la durée de notre passage sur cette planète, mais quand notre heure est venue de partir, rien ne peut changer ça. La mienne n’a pas encore sonné – j’espère bien, viarge ! –, alors laisse-moi te dire que je vais profiter de chaque jour, encore plus allègrement si c’est possible.






			Chapitre 19

			De retour chez moi, j’aurais parié une année de salaire que mon frère serait déjà sur place, à m’attendre impatiemment. J’ai beau être policière depuis longtemps, pour lui, je reste toujours sa petite sœur. Par chance, ça ne prend jamais longtemps pour le rassurer. Après cinq minutes à discuter et à me serrer dans ses bras, le voilà tranquillisé de me voir et il repart aussitôt vaquer à ses occupations. Ça ne l’empêche pas de me rappeler d’activer l’alarme et qu’un agent sera chargé de surveiller la maison.

			Mon chef passe ensuite pour s’assurer de mon état, tant physique que mental ; un vrai papa poule sur qui nous pouvons compter pour un soutien permanent. Il est d’origine caraïbéenne, avec une corpulence qui en effraie plusieurs, et pour cause : il mesure 6 pieds 5 ! C’est un mur à lui seul, cet homme. Il a une voix grave, calme et posée, quasi monocorde, mais si tu as le malheur de le fâcher un tant soit peu, sauve-toi, et vite !

			— Alors, Maryse, il s’en est fallu de peu encore une fois pour qu’un de ces malades te kidnappe ! Moi qui pensais qu’en te forçant à prendre des vacances, tu irais relaxer pénarde dans le Sud comme tu fais souvent. C’est pas une critique, mais c’était peut-être pas l’idée du siècle de te retrouver seule là-bas après ce qui était arrivé. Mais bon, c’est fait, et heureusement, ç’a bien fini.

			— Oui, j’sais ben, mais qui aurait cru qu’une chose semblable arriverait ? On avait une taupe chez nous, j’pense que c’est ça qui me fâche le plus. On avait confiance en lui, tsé…

			— Laisse-moi te dire qu’on ne ménagera aucun effort pour qu’il passe le plus de temps possible en prison, pis les Ferland pareil. Qui s’en prend à mon monde s’en prend à moi personnellement.

			— C’est gentil, merci, chef, lançai-je, émue, alors qu’il m’accueille dans ses bras quasi paternels. Une chose est sûre, je sais pas encore comment, mais je veux conscientiser les gens aux dangers des réseaux sociaux, d’y publier des informations qui, même inconsciemment, peuvent être dangereuses. Ce malade m’a retrouvée en épluchant les photos de Brianna. Il savait, pour avoir entendu Bryan, que j’étais au camping de ma chum, et, à partir de là, il a trouvé qui était Brianna, sur quel camping elle avait une roulotte et a réussi à trouver son numéro de terrain. Non, mais faut-il ne pas avoir de vie !

			— Allez, repose-toi, dit-il en me libérant. J’veux pas te brusquer, mais faut faire ta déposition rapidement, tu le sais, hein ? Et pour le reste, j’ai quelques idées déjà. On s’en reparle à ton retour.

			— Ah ben là, vous allez être content de moi ! Pour une fois, j’ai pas procrastiné.

			Je l’informe avoir déjà tout enregistré au moment de raconter les faits à Bryan. Je lui remets le dictaphone, dont le contenu pourra être retranscrit au bureau.

			— Faudra juste le rendre à Bryan quand vous en aurez fini. Ça peut être pratique, ces gadgets d’une autre époque, finalement.

			— Sans faute. Si j’ai des questions, je t’appelle. T’es aussi consciente que ça sortira dans les journaux, hein ?

			— Oui, je m’en doutais. Ça fait chier.

			— On ne peut pas l’empêcher ? demande alors Bryan, qui nous rejoint.

			— Non, mais ça ira, on les gérera, comme d’habitude. C’est toujours donnant-donnant avec eux. Je te laisse, voilà ta chum de fille qui arrive, mentionne-t-il en pointant Brianna qui discute avec Mario, une boîte de pizza en main.

			— Pourquoi je ne suis pas surprise qu’elle soit déjà ici, dites-moi ?

			— N’en veux pas à ton frère, il aura certainement voulu bien faire en la contactant, devine-t-il, connaissant Mario.

			— Je sais… et sans Gilles et lui…

			Arrivée à ma hauteur, mon amie m’enlace à son tour, sans dire un mot. Je sais qu’elle doit se demander où en est mon équilibre psychologique. Elle me confirme que Mario l’a appelée pour savoir si elle pouvait passer me voir, après lui avoir raconté ma mésaventure.

			— Mais pourquoi il t’a inquiétée avec ça ? grogné-je en bougonnant. Il sait que je peux me débrouiller seule pourtant !

			— Tu feras rien du tout. Je devais être là, pis c’est tout. Tu te souviens à quelle vitesse tu t’es ruée chez mes parents lorsque William a pété sa coche quand j’ai voulu le quitter14 ? Ben, c’est pas différent cette fois. Tu n’as pas besoin de tout gérer toute seule, tout le temps. Je suis là, on est tous là. Fait que fais ta forte autant que tu veux, mais j’ai l’intention d’aller nulle part. Alors, appuie-toi sur moi pour une fois.

			— Ah, rappelle-moi pas ton trou de cul d’ex, ciboire. Des plans pour que j’aille lui péter les deux jambes, après ce qu’il t’a fait subir. Finalement, tu fais bien d’être là, ça me changera les idées ! J’suis tellement pleine de rage ! Je me bats chaque jour pour que des injustices du genre n’arrivent pas, pis en une semaine, ça fait deux fois qu’on essaie de me kidnapper. Non, mais lâchez-moi, tabarnak ! J’ai-tu l’air de la victime idéale pour ça, coudonc ?

			— Non, tu n’as pas tant le profil, je te le confirme, rigole mon amie.

			Une fois seule avec elle, je me verse un double whisky sur glace, alors que ma copine débouche une bouteille de vin pour en servir deux coupes. Grâce à son écoute – et à l’alcool –, je me laisse enfin aller à toutes les émotions qui m’envahissent et c’est vraiment libérateur. On peut dire que j’ai un sale caractère, et je ne m’en cache pas ; il peut même être très explosif à l’occasion, comme ce soir, mais pour les vraies affaires, je suis plutôt renfermée habituellement ; je garde beaucoup de choses à l’intérieur. Brianna le sait et elle me laisse tempêter autant que j’en ai besoin, sans argumenter, sachant très bien que j’ai raison… enfin, c’est beau d’y croire !

			— Non, mais tu parles d’un ostie d’enfant de chienne ! Par sa faute, Christopher me considère comme une bitch finie, maintenant. Quand je pense qu’il a cru que je suis ce genre de fille, j’en reviens pas.

			— Mets-toi à sa place ; il ne te connaît pas depuis longtemps. Et le genre humain étant ce qu’il est, tu peux tomber sur n’importe qui dans la vie, tu le sais bien. Tu pourras tout lui expliquer, je suis certaine qu’il comprendra, tente de me rassurer Brianna. Et ça passera sûrement aux nouvelles, ou même dans les journaux. Je suis sûre que tout va s’arranger.

			Je suis tellement en colère, je continue de tempêter contre Simon, sans trop écouter mon amie.

			— Pis tsé, il était notre pote ! J’ai pris je sais pas combien de verres avec lui. J’avais confiance en lui. C’est ça qui me fait le plus chier, qui m’ébranle. C’est même pas que j’ai eu peur – même si j’ai eu peur en viarge, pour une des rares fois de ma vie. C’est le fait qu’il nous a trahis, ostie de salaud de pas de couilles. Je me suis rarement trompée sur quelqu’un comme je me suis trompée sur son compte. J’peux te dire que le prochain qui voudra me berner, y va y goûter !

			— Que dirais-tu d’aller prendre un bon bain chaud pour te relaxer, le temps que la pizza réchauffe ? m’offre Brie.

			— Heille, faut le faire ! J’suis tellement en sacrament que ça fait des heures que je n’ai même pas pensé à manger ! C’est vrai que j’ai faim, là !

			Avant qu’elle n’enfourne la pizza, je me dépêche d’en prendre une bouchée pour calmer mon estomac qui gargouille tout à coup, mais sa froideur me rebute, alors je la repose aussitôt. Je ne comprends pas comment font les gens pour ingurgiter de la pizza froide. J’ai beau être très gourmande, j’ai un minimum de standards.

			Plutôt que d’aller prendre un bain, je décide d’attendre que le repas soit chaud en sautant dans le spa. Ma psy de service en profite pour me tirer les vers du nez, tentant de savoir comment ça s’est passé, comment je me suis sentie, quand et de quoi j’ai eu le plus peur. Je t’épargne mon radotage, tu étais aux premières loges, de toute façon.

			Après m’être vidé le cœur, puis m’être rempli l’estomac, tant de nourriture que d’alcool, après avoir relaxé un long moment dans l’eau chaude, et la fatigue aidant, je suis claquée. Tellement que je me demande comment je vais réussir à m’extirper du spa pour me rendre dans ma chambre. C’est dans ce genre de moments que je suis reconnaissante d’être si bien entourée. J’aurais certainement fini noyée, mais Brianna l’a compris. Elle m’a ramenée dans ma chambre, m’a séchée et m’a aidée à passer un pyjama. Et alors qu’un instant, la chienne me poigne, de me retrouver seule dans ce grand lit vide, je sens Brianna se glisser sous les couvertures, à mes côtés, comme quand nous étions adolescentes. Avoir une amie aussi merveilleuse m’oblige à être totalement franche avec elle, tu es d’accord ?

			— Brioche ? murmuré-je d’une voix pâteuse. Je dois t’avouer un truc, mais j’veux pas qu’tu sois fâchée contre moi, OK ? En fait, j’ai deux trucs…

			— Tu sais bien que je ne peux jamais être fâchée contre toi très longtemps, de toute façon, non ?

			— Ouais… mais là… en tout cas… j’voulais te dire que j’ai gagné, deux fois, contre mon gré. Dans le premier cas, la porte du micro-ondes n’a pas survécu à ma face. J’te jure, elle s’est ouverte toute seule, pis quand j’suis allée aux toilettes au beau milieu de la nuit, ben… ç’a fait bang ! Maryse, 1, porte du micro-ondes, 0.

			— Es-tu saoule, ma parole ? Tu divagues, là. T’as toujours pas pris tes antidouleurs avec l’alcool, rassure-moi ?

			— Hahahahahahahahahahaha… oh, que oui, madame ! Crois-moi, je vais bien dormir. Mais j’te jure que c’est vrai. J’vais te montrer la photo demain, promis. La police a aussi défoncé la porte de la roulotte, et j’ai crissement aucune idée de comment ils ont fermé le tout.

			— C’est pas grave, tant que t’es pas blessée, on s’en fiche du micro-ondes. Et la porte aussi, je suis au courant, Mario me l’a dit, mais il paraît que c’est déjà réparé. J’ai qu’à aller chercher les nouvelles clés au dépanneur du camping. C’est quoi, le deuxième truc que tu as gagné ?

			— J’lui avais dit, quand t’es partie, que j’avais un plan, sans savoir ce que ce serait exactement, à ce moment, mais j’ai encore gagné, je m’escuuuuse, c’est toi qui vas devoir le faire.

			— De quoi tu parles, encore ? Qu’est-ce que je vais devoir faire ? Tu serais mieux de dormir, ma belle, et on en parle demain, OK ?

			— C’est juste que le réservoir est plein de mon pipi-caca. Ha, ha, ha ! J’l’ai pas vidé ! 

			Je rigole dans mon oreiller, incapable de m’arrêter. Je la trouve terriblement drôle, ma blague.

			— T’es saoule pour rire d’une niaiserie pareille, mais c’est pas grave, je préfère t’entendre rire. Allez, dodo.

			— Tellement heureuse de pas avoir à m’occuper de ça, je sais pas comment tu fais, c’est tout simplement dégueu… murmuré-je en sombrant dans un sommeil profond.






			Chapitre 20

			Moi qui ai toujours de la misère à sortir du lit, laisse-moi te dire que ce n’est pas aujourd’hui que ça s’améliore. La levée du corps est horrible ce matin. Et on dirait que c’est pire quand je regarde l’heure et constate qu’il est déjà 14 h. Moi qui pensais dormir encore un peu, je ne peux quand même pas passer ma journée au lit ! En plus, mon estomac crie famine, et je comprends bien pourquoi.

			Je remarque un mot posé sur l’oreiller. Brianna, de toute évidence, a quitté mon domicile et, la connaissant, ça doit faire un bout ; elle est tellement lève-tôt.

			Mon petit lutin, j’ai dû partir pour le travail et je ne voulais pas te réveiller, te reposer est nécessaire. Si tu as besoin de quoi que ce soit, j’accours aussitôt. Cependant, sois avertie, Lydia et moi nous invitons pour souper. On passera chez l’indien et on sera chez toi vers 18 h. Brie xx

			Elles sont tellement gentilles, j’adore l’indien en plus. Ça me rappelle que j’ai manqué mon souper avec Christopher et son poulet au beurre, probablement succulent, à cause de cet imbécile de Simon. Je me demande bien ce que je dois faire à ce sujet. Je me vois mal lui texter : « Heille, salut, c’est Maryse, tu te souviens, la fille qui ne sait pas ce qu’elle veut ? Tu fais quoi ce soir ? » C’est assurément ça qu’il doit attendre, c’est sûr ! Il a dû me bloquer de Messenger, de toute façon…

			— Ah, pis j’ai pas l’énergie pour penser à ça présentement !

			Je décide de manger rapidement pour ensuite sauter sous la douche. Je dois passer au poste pour signer divers papiers et je veux croiser Bryan pour le remercier encore. Malheureusement, tous ceux à qui j’ai envie de parler sont en intervention ou absents, alors je signe la paperasse et je reviens chez moi après avoir ramassé tous les journaux disponibles au kiosque du coin. Je n’ai pas l’intention de les lire immédiatement, mais je sais que je voudrai les avoir à portée de main d’ici peu. J’ai l’impression d’avoir couru un marathon tellement je suis éreintée et je déteste me sentir mal. Alors, crois-moi, ce soir, je vais faire attention à l’alcool. Oui, oui, promis !

			En revenant, un message de Philippe entre sur mon cellulaire ; il a appris ce qui m’est arrivé par Adhen et il est inquiet ; il aimerait avoir des nouvelles quand j’aurai une minute. Je lance une conversation vidéo immédiatement après avoir vérifié avec lui qu’il était disponible.

			— Salut toi, tu vas bien ? dis-je, un peu gênée vu la façon dont ça s’est terminé entre nous.

			— Plutôt à moi de te demander ça, ma belle. Il t’en arrive donc ben, des trucs, c’est pas croyable. Il te faut un garde du corps permanent, ma foi. En tout cas, si tu m’avais pas flushé, j’aurais pu te protéger, moi…

			Fait que, je commence vraiment à me sentir coupable à cet instant. Je n’avais pas envisagé une seconde qu’on aborderait le sujet de notre rupture aujourd’hui, surtout en croyant qu’on était d’accord que c’était mieux pour nous deux. Mais en voyant sa mimique, je comprends qu’il me niaise, et solide à part ça. Il est là, à se gonfler les muscles devant la caméra. Dieu qu’il est sexy…

			— Ah, mon maudit, toi, c’est pas le moment de te foutre de moi en plus. Pour vrai, je suis chamboulée par tout ça, en tout cas, du moins un peu…

			— Bah, je ne te connais pas depuis longtemps, mais je sais que tu n’es pas pantoute le genre de personne qui s’apitoie sur son sort. Vouloir faire pitié, tu saurais même pas comment faire.

			— Je sais ben. J’ai essayé, dans mon enfance, mais ma mère voyait toujours clair dans mon jeu. Y’avait qu’avec mon père et mon frère que ça marchait un peu.

			On discute un bon 30 minutes et ça me fait un bien fou, de parler à un ami, policier de surcroît. Même s’il n’a jamais vécu ça personnellement, il est à même de comprendre la situation avec discernement, sans se laisser envahir par les émotions, comme le fera Lydia, par exemple. Je lui raconte ce qui est arrivé et je lui parle même de Christopher, dans la mêlée.

			Au moment de mettre fin à notre discussion vidéo, il me réitère son soutien et termine par un conseil d’ami :

			— Je sais que t’es une grande fille, mais fais attention à toi. Dans le sens où, oui, c’est passé et tout a bien fini, mais tu as traversé deux épreuves back à back, pis ça laisse quand même des traces, ce genre de choses, aussi forte que tu puisses être. Ne prends pas ça à la légère, OK ? Je tiens à toi et je veux que tu prennes soin de toi.

			— Promis, bredouillé-je, plus émue que je l’aurais voulu.

			— Pis pour ce Christopher, ben, à toi de voir, mais le contacter ne te fera pas grand mal, tu sais. Et au moins, il saura la vérité. Après, ben… Allez, ciao, petit lutin. À bientôt.

			Un moment plus tard, mes copines arrivent, les bras chargés de sacs bruns. L’odeur alléchante qui s’échappe ferait saliver n’importe qui. Dommage que tu ne puisses pas manger avec nous ! Mes amies semblent être aussi affamées que moi, alors nous éparpillons sur la table les différents plats laissés à même leur boîte de carton. À la bonne franquette ! Nous laissons de côté les discussions sérieuses le temps de nous délecter de poulet tikka masala, de dhal, de samosas et de naan, pour finir avec les gulabs, pendant qu’elles me parlent de leur semaine à elles, pas mal plus tranquille que la mienne, il va sans dire. Et cette normalité me fait du bien. J’ai l’impression que les derniers jours ont été irréels.

			— Je voulais te dire, lance Lydia alors que nous rangeons le fouillis du souper, j’ai parlé à Nataly hier. Je garde Sardine, son chat, et elle prenait des nouvelles vu qu’il a vomi deux fois dans la semaine. En tout cas, tout ça pour dire, je ne lui ai rien dit sur toi. Je savais pas trop si t’aimais mieux le faire toi-même, fait que…

			— Non, t’as bien fait, râlé-je. Pas question qu’elle s’inquiète une seule seconde pendant son voyage de noces à cause de ce trou de cul ! Je lui dirai à son retour ; ça changera rien, de toute façon. Toi aussi, tu tiens ça mort, hein, Brioche ?

			— Promis. À part se faire des histoires dans sa tête, ça sert à rien. En revanche, j’aimerais savoir comment ce fou a réussi à savoir où tu étais, l’emplacement exact en plus. J’veux dire, je le connais pas, moi, ce gars-là ; comment il a su où était ma roulotte ?

			— Je sais que ça paraît inimaginable, mais ça ne l’est pas tant. De ce que je sais, il écoutait les conversations de tout le monde, surtout celles de Bryan, vu que c’est mon coéquipier. Et, un moment donné, Bryan a dit à quelqu’un que j’allais à la roulotte de ma chum Brianna. Jusque-là, y’a rien de bien grave, mais il a consulté mes amis Facebook et t’a trouvée. C’est pas comme si tu t’appelais Caroline ; mettons que c’est un nom pas mal plus commun. À partir de là, ben, il a épluché ton propre Facebook ou ton Instagram et il a trouvé des informations, des photos qui l’ont aidé à trouver quel était le camping et une photo où on voit un numéro de terrain, 558, alors il a guessé que c’était lui, pis voilà.

			— Ben voyons ! Je ne mets jamais rien de vraiment personnel là-dessus, tu le sais bien ! J’en reviens pas. À peine quelques photos par année, rarement avec ma face, de voyage ou… ah merde, évidemment, de camping… Ah ben, sautadi de cretille que j’suis innocente. Pourquoi, mais pourquoi j’ai pas réfléchi avant de mettre ça !

			— Ça l’air de rien ce qu’on publie, mais on le fait tous, alors ne le prends pas personnel, s’il te plaît. Je sais que tu es très discrète. Ça nous servira de leçon à toutes.

			— Dire qu’il t’a retracée parce que, en cherchant un peu, c’est évident que c’est au camping du lac Blanc. Je l’aime tellement, mon camping, moi qui suis si contente de lui faire de la publicité, eh bien, je peux te dire que c’est fini ! Oh, mon petit lutin, je suis tellement désolée ! C’est ma faute, ce qui t’est arrivé.

			— Pantoute ! Si ça n’avait pas été là, ça se serait probablement produit ailleurs. Enlève-toi ça immédiatement de la tête.

			— N’empêche, ça fesse de voir à quel point, même si on ne publie quasiment rien, ça peut quand même se retourner contre nous, ajoute Lydia, restée silencieuse devant ce constat.

			Mes deux amies attrapent leur cellulaire en même temps. Brianna pitonne dessus avec détermination, avant de lever les yeux vers moi et de dire :

			— Ah, et pis non. Je voulais fermer mon Instagram et mon Facebook sur-le-champ. D’la marde, si on va m’y reprendre. Mais avant ça, je vais faire de la conscientisation au moins auprès de ceux qui me suivent, si tu permets que j’en parle, évidemment ! Après, je fermerai tout ça sans aucun regret, à part pour ce qui t’est arrivé. J’y vais presque jamais en plus, j’te jure que ça ne me manquera pas. On pourrait aussi demander à Nataly si elle connaît un journaliste qui pourrait écrire un article dans un journal connu…

			— Tu peux en parler certain, moi aussi je vais le faire d’ailleurs. Et mon boss aussi a quelques idées. On va en discuter lorsque je serai de retour au bureau, dans quelques jours.

			— C’est quand même fou, quand on y pense. Je ne nous ai jamais considérées comme le genre de personne à qui ça pourrait arriver, d’être ciblées personnellement pour se faire hacker. Parce que c’est ça, dans le fond. Je n’aurais jamais cru que je publierais quelque chose qui pourrait servir pour faire du mal à quelqu’un que j’aime, je te le jure.

			— Je sais ben, voyons. Allez, on change de sujet. Lydia, tu lâches ton cellulaire ?

			— Oui, je regardais mes publications sur Instagram. Ce sont que des photos de mes projets, mais je vais regarder plus tard, au cas où. Tu sais, Brioche, pas besoin de tout fermer, je pense ; ajuste simplement tes paramètres de confidentialité.

			— Je viens à l’instant de paramétrer mon Instagram en compte privé. J’aurais jamais cru qu’une photo de camping pourrait mener aux atrocités que tu as subies, mon p’tit lutin. Tu me pardonneras un jour ?

			— J’ai rien à te pardonner, j’suis pas mieux que toi, avec mes photos. Chaque fois que je vais dans le Sud, j’en mets du complexe hôtelier où je suis. On profite de cette leçon pour faire plus attention à l’avenir et ça s’arrête là. OK ? Ensuite, on change de sujet.

			— Compris, lancent joyeusement mes copines.

			— Eh bien, reprend immédiatement Brianna, les yeux brillants, il y a un autre sujet qu’il faut aborder, et je pense que tu sais lequel.

			— Nous y voilà. Évidemment, tu parles du remplacement de ton micro-ondes, c’est ça ? ricané-je, sachant très bien que ce n’est pas ce qu’elle a en tête.

			— Ton micro-ondes est brisé ? Ben voyons, maudit qu’on se fait avoir, c’est toute de la cochonnerie faite en Chine, qu’on achète. Heille, avant, un frigo, tu gardais ça 25 ans ; asteure, c’est beau s’il en dure huit ! Au moins, il doit être garanti, tu viens de l’acheter, non ? s’étonne Lydia.

			— C’est celui de la roulotte que j’ai scrappé, pas son tout nouveau, une chance !

			— T’as pas laissé un ustensile en métal dedans, toujours ? C’est hyper dangereux, t’aurais pu mettre le feu, cocotte, il aurait pu t’exploser en pleine face, même… en tout cas, je pense.

			— Pire que ça : j’ai arraché sa porte parce qu’il me narguait, le salaud. Il n’a pas voulu me redonner mon pop-corn, agacé-je ma copine, parfois si naïve.

			— La porte était coincée et tu l’as arrachée, bang de même, pour du pop-corn ? lance-t-elle d’un ton abasourdi.

			— Ben non, elle te fait marcher encore, intervient Brianna. Madame ici présente semble ignorer qu’on ne laisse pas une porte ouverte. Fait qu’en pleine nuit, elle est rentrée dedans, pis la porte n’a pas survécu.

			— Ha, ha, ha ! me semblait bien aussi, que tu ne pouvais pas être aussi violente. Bien que, pour du pop-corn…

			— Bon, on peut-tu lâcher cet engin, pis parler de trucs importants, comme Christopher ? s’écrie Brioche, qui commence à s’énerver.

			— Christopher, c’est bien le géologue cow-boy, hein ? devine Lydia. Mais tu avais un souper avec lui, non ? Ça s’est pas bien passé, alors ? Désolée, j’suis un peu en retard dans les nouvelles, entre les nouveaux contrats qui sont rentrés cette semaine et ce qui t’est arrivé, j’ai plus toute ma tête, poursuit-elle.

			Brie lui mentionne que ce souper devait avoir lieu justement le soir de la mésaventure avec Simon.

			— Oooh… maudit que j’suis nulle parfois, désolée. Vous savez ben que la notion du temps pis moi, c’est deux ! Faut vraiment que je marque tout, tout, dans mon agenda parce que sinon, c’est la catastrophe. Pis bon, j’avais pas marqué ton souper, évidemment, pis j’ai pas compris que c’était cette journée-là. Je m’excuse, ma chérie.

			— C’est pas grave, voyons, m’objecté-je. Y’a rien là, promis. Mais pourquoi tu ne marques pas mes rendez-vous dans ton agenda ?

			— Euh… ben…

			— Maryse Blouin, arrête de la niaiser, pis tout de suite, me gronde Brie.

			— Ha, ha, ha ! c’est qu’elle est tellement mignonne quand elle bafouille, petit minou, tu sais que j’t’adore.

			— Ha, ha, ha ! Je l’savais, que tu me niaisais, voyons ! tente-t-elle sans succès de nous convaincre, Brie et moi. Alors, c’est quoi l’enjeu ? Tu le revois quand, ton bel étalon ? soupire-t-elle, du romantisme plein les yeux.

			Pour une des rares fois dans ma vie, je discute ouvertement de mes sentiments plutôt que de jouer à la femme forte, inébranlable ; j’accepte et j’assume mes faiblesses. Je crois que, même lors du décès de mes parents, j’ai gardé ma carapace quasi intacte, du moins, en public. Et quand Jonathan nous a quittés, en mai dernier, je me suis sentie obligée d’être le pilier de la gang, l’amie sur qui on pouvait s’appuyer n’importe quand. Avec la sensibilité de Lydia, et Brianna qui venait de divorcer plusieurs mois avant, je prenais ça comme un devoir. Bon, je suis probablement la seule à y avoir cru, mais je te confirme que ç’a été un bon moyen pour ne pas songer à ma propre peine.

			Je relate à mes copines comment ça s’est passé lorsque Chris est arrivé à la roulotte pour notre souper et les mensonges déblatérés par Simon sur notre prétendue rupture et sur notre réconciliation. 

			— Ce qui me fait le plus mal, je pense, c’est qu’il a facilement cru ce malade mental ; mais le pire, c’est qu’il n’a pas tout à fait tort de me traiter de salope. J’ai couché avec tellement d’hommes dans ma vie…

			— Oh, que non, enlève-toi ces idées de la tête, pis tu suite, s’indigne Brianna avec véhémence, les deux mains en l’air. Voyons donc, c’est quoi le rapport ? Tu ne serais pas plus une salope si t’avais couché avec 200 personnes. C’est à croire, saudi ! Un gars qui couche avec toutes ses conquêtes, c’est pas un salaud ; je vois pas pourquoi tu le serais parce que t’es une fille ! Ta sexualité, c’est ton affaire. T’as toujours été parfaitement honnête avec tes copains, qui étaient bien d’accord avec votre relation. T’as profité de personne ; c’est ça la différence entre être salaud ou pas. William était un salaud, fait que compare-toi surtout pas à lui.

			— OK, OK, fâche-toi pas de même. J’aime juste pas pantoute que Christopher me juge sans même que j’aie pu au moins me défendre, tu comprends ? tenté-je de me justifier.

			— Bien sûr, je comprends, petit lutin. Mais c’est pour ça que tu dois le contacter le plus vite possible. Je doute qu’il t’ait bloquée sur Messenger ; ceux qui font ça sont soit frustrés, soit ils ont peur. Tu sais où il habite, tu as son adresse chez lui ? continue-t-elle pendant que j’acquiesce à sa question.

			— Il m’a donné son adresse dans un de nos derniers échanges, pendant que j’étais à la roulotte.

			— Génial, alors pointe-toi chez lui. Rien de mieux que de se parler les yeux dans les yeux. Regarde juste Adhen et moi, ça devrait te convaincre, non ?

			— Ben non, heille, c’est pas pareil pantoute ! tenté-je d’argumenter.

			— C’est la même affaire. C’est pas parce que, de mon bord, j’ai eu un coup de foudre, que c’était pareil pour lui ! On se connaissait à peine en plus. Mais avec les sentiments qu’il avait lui-même développés dans ce court laps de temps, il a vu du potentiel dans notre relation – disons ça comme ça – puis il a tenté son coup. Le pire qui aurait pu lui arriver, c’est de se faire dire non. Il aurait survécu, tsé, pis il aurait juste visité Dublin tout seul, conclut-elle en haussant les épaules.

			— Ha, ha, ha ! Tu dis ça d’un air détaché maintenant, mais imagine s’il n’y était pas allé. Et me semble que tu l’aurais repoussé… intervient Lydia. Tu l’as dans la peau, ce mec, tu vendrais ton âme au diable pour ne pas le perdre.

			— Ouais… bon, peut-être pas à ce point, mais pas loin, je l’avoue. Adhen est tellement… j’ai même pas de mot, encore aujourd’hui, pour expliquer comment je me sens avec lui. Je suis choyée, heureuse, à ma place. Mais bon, c’est pas le sujet qui nous intéresse. Écoute, tout ça pour dire que s’il n’était pas venu me retrouver en Irlande, on ne serait clairement pas ensemble aujourd’hui.

			Elle a raison, je le sais bien. Juste pour que Christopher sache que je ne suis pas la personne que Simon lui a décrite, ça vaut la peine de me déniaiser et d’aller cogner à sa porte. Au moins pour lui expliquer, qu’il sache la vérité. À partir de là, la balle sera dans son camp, il fera ce qu’il veut, mais au moins, ce sera un choix éclairé. Quoi ? Toi aussi, tu penses que c’est la bonne chose à faire ? Tant mieux, parce que je ne veux pas te décevoir, tu sais ! Tu as quand même payé ton livre un bon prix, je crois que tu mérites une fin heureuse !






			Chapitre 21

			Enfin, nous échangeons sur des sujets plus légers. Brie nous raconte l’histoire du dernier film qu’ils ont vu au cinéma, Adhen et elle, alors que Lydia nous parle de ses nouveaux contrats. Un peu plus tard, elles m’offrent de rester pour la nuit, mais je préfère être seule pour réfléchir ; enfin, je crois. Alors, en sortant du spa, les filles s’en vont pendant que je reste plantée à la fenêtre, hésitante quant à la suite. 

			Fidèle à moi-même, je n’attends pas longtemps. Sentant tout à coup l’urgence de mettre tout ça au clair avec Christopher, je me rue dans ma chambre. J’attrape les premiers vêtements qui me tombent sous la main, enfile manteau et bottillons qui traînent près de l’entrée et roule jusque chez lui sans trop réfléchir. Une fois sur place, je constate qu’il y a de la lumière. Au moins, je ne suis pas venue pour rien ! La maison, sans être énorme, est invitante. La majeure partie est peinte en blanc, alors que les lucarnes sont en bois naturel. Sa grande galerie, où trône une balançoire en bois, prête sans conteste à la détente. Je prends une photo pour Lydia, qui est designer d’intérieur.

			Au même moment, le doute m’envahit. Non, mais qu’est-ce que je fais là ? En plus, il a de la visite ; garée à côté de sa Jeep dans l’entrée, il y a une voiture rouge.

			— Bravo, championne. T’avais pas pensé qu’il pourrait ne pas être seul, évidemment. C’est ça que ça fait, quand on ne réfléchit pas avant d’agir, me sermonné-je à voix haute. 

			Doutant au plus haut point en mon bon jugement, je prends une profonde inspiration et décide d’appeler Brianna via Messenger pour avoir son avis. Dès que je vois son visage apparaître, je lui lance, pas du tout calmement, tu t’en doutes :

			— Brioooche ! Ostie que j’chus cave. Imagine, j’suis devant chez Christopher, pis il n’est pas seul, y’a une autre voiture garée dans l’allée, fait que je peux toujours ben pas aller cogner chez eux ! J’aurais dû rester chez moi et accepter votre invitation à coucher, ça m’aurait empêchée de faire des niaiseries. Cibole, pourquoi je réfléchis pas avant d’agir ; veux-tu ben me dire c’est quoi mon problème ? Fuck, pour le jugement, on repassera, hein ?

			— Calme-toi, petit lutin, s’exclame ma copine en riant. Y’a rien là ! Le plus dur est fait ; tu as décidé d’aller le voir. Maintenant, tu sors de ta voiture, tu te rends à sa porte et tu cognes. Quelqu’un ouvrira, c’est certain. Ça peut être n’importe qui, tu sais, son père, la femme de ménage…

			— Je sais ben, mais je fais quoi si c’est une pétasse blonde et sexy qui vient m’ouvrir ? Je fais semblant de vendre des balayeuses ? La honte totale, voyons !

			— Écoute, voilà 48 heures à peine, tu avais rendez-vous avec lui. Je doute qu’il soit du genre à dater deux filles dans la même semaine. Puis, si c’est le cas, ben, au moins, tu sauras quel type de gars il est.

			— Ouais, vu de même…

			— Allez, bouge-toi le popotin. Tu es fonceuse depuis ta naissance, sautadi, c’est pas aujourd’hui que tu vas changer, surtout pas pour un gars, non ? Heille, repense aux derniers événements cette semaine. Si tu as pu affronter ça, tu peux affronter haut la main n’importe quel mec sur Terre et sa pétasse blonde, aussi sexy soit-t-elle.

			— Pour ça, tu as ben raison ! OK, je te laisse. Je te rappellerai peut-être plus tard, ou pas, si tout va bien… ha, ha, ha !

			— Là, j’te reconnais. Je me couche bientôt, mais je laisse mon cellulaire ouvert. S’il y a quoi que ce soit, appelle, ou viens chez moi. Adhen est ici, mais ça ne le dérange pas. N’est-ce pas, mon amour, que Maryse peut venir au besoin ?

			— Tu viens n’importe quand, tu es ici chez toi, que je sois là ou pas, lance Adhen qui a attrapé le téléphone de Brie. Va lui faire sa fête, à ce gars. S’il est assez idiot pour te laisser partir, c’est qu’il ne te mérite pas.

			— Aaah… t’es donc ben fin de me dire ça, bel Irlandais ! C’est dommage que tu n’aies pas de frère célibataire, j’te jure. Allez, bonne soirée, les tourtereaux. J’vous tiens au courant. Bisou !

			Après avoir raccroché, et envié un instant la relation entre Brianna et son amoureux, j’essaie d’imaginer une entrée en matière potable en fonction de qui ouvrira la porte. Je remets aussi en question mon habillement ; devant l’urgence de la situation, je n’ai pas plus réfléchi au fait que j’aurais peut-être à le séduire. Mais ce n’est pas mon jeans, ni ma grosse doudoune qui y contribuera, ni même le t-shirt que j’ai enfilé dessous, où il est inscrit « Ananas pu de patience ». C’est mon genre d’humour, mais probablement pas le timing idéal.

			Encore faut-il que j’aie la possibilité d’enlever mon manteau, on s’entend ! Qui sait, peut-être que je ne pourrai même pas entrer ni même discuter avec Christopher deux secondes avant qu’il ne me rejette. Je ferais mieux de ne pas y aller, je pense.

			— Eh merde ! Ça suffit, là, fille. Traîne ton beau p’tit cul à sa porte, pis tu verras bien ! Si t’agis pas, rien n’arrivera. Ce n’est pas lui qui reviendra cogner à ta porte, on est d’accord, hein ? lancé-je à mon reflet dans le rétroviseur. Fait que, qu’est-ce que tu veux ?

			Je sors de ma voiture sans réfléchir. Ça suffit les enfantillages ! D’un pas malgré tout incertain, je me dirige vers le porche coloré et invitant de mon ami – ou ex-ami, c’est à voir. J’ai un moment d’hésitation en attrapant le heurtoir de porte en forme de fer à cheval. J’inspire un grand coup, compte jusqu’à trois et me lance.

			— Voilà, chuchoté-je. J’ai frappé trois coups, je compte jusqu’à dix et si personne ne vient, c’est que le destin…

			— Bonjour ? lance une superbe fille en ouvrant la porte.

			Et ben voilà ! J’avais raison, ça pas été long qu’il s’est consolé, puis solide à part ça ! Je suis rarement sans mot, mais là, c’est le cas. J’hésite et m’apprête à m’en aller en m’excusant, mais elle demande :

			— Je peux t’aider ?

			— Je… je suis désolée, je me suis trompée…

			— Serais-tu Maryse, par hasard ?

			Après quelques secondes à être totalement estomaquée, je hoche affirmativement de la tête. Ça n’augure rien de bon, si elle a entendu parler de moi ; tu es d’accord, chère lectrice ? Suis-je mieux de me pousser en vitesse ?

			— Qu’est-ce que tu fais ici ?

			— Je… je voudrais pa-parler a-avec Christopher… si-si possible, bégayé-je.

			— Tu penses pas que tu aurais dû lui parler avant de le mêler à tes histoires sordides ? C’est quoi, tu t’es faite flusher, pis tu t’essaies encore sur le gars gentil ?

			— Non ! Écoute, je suis juste venue m’expliquer avec lui, je veux pas qu’il me croie le genre de fille que Simon a dit… c’est tout. Je suis pas de même. Bon, j’suis pas parfaite, mais j’suis pas comme ça.

			— C’est ton chum, lui, Simon ?

			— Non ! m’écrié-je. Non, j’ai pas de chum. Ç’a jamais été mon chum. Écoute, je veux pas entrer dans les détails, mais ce mec me séquestrait dans la roulotte et…

			Elle m’empoigne par le bras et me tire dans le vaste vestibule, en répétant qu’elle en était certaine, qu’elle avait toujours raison, qu’il devrait le savoir depuis le temps. Je la regarde, sûrement avec les yeux exorbités, sans trop comprendre ce qui se passe, alors elle m’explique :

			— Je lui ai dit qu’il y avait anguille sous roche. Ça ne se pouvait pas que tu sois de même. Je l’ai supplié de t’appeler, ou juste de t’envoyer un message, pour connaître la vérité, mais il est tellement obtus, parfois ! Je n’ai pas réussi à le convaincre. Ah, en passant, moi, c’est Louna ; je suis la sœur de Christopher.

			Puis, elle s’écrie :

			— Chris, t’as de la visite !

			— C’est qui ? demande celui-ci en arrivant dans le vestibule.

			— Moi, faut que j’y aille, lance Louna en enfilant son manteau. Sois gentil avec elle et laisse-la parler, sinon j’te botte le cul. Je t’aime, pis j’t’appelle demain.

			En ouvrant la porte, elle fouille dans sa poche et me tend une carte de visite en me faisant promettre de la texter pour lui dire si son frère a été correct. Je trouve ça un peu bizarre, je t’avoue, mais aussi très gentil et touchant. Le regard qu’elle lance à son frangin est plein d’amour, mais aussi de détermination.

			— Salut, toi, lancé-je pour briser la glace, quelques secondes après le départ de Louna.

			— Salut, me répond Christopher, le visage fermé, les bras croisés. Tu m’expliques ce que tu fais chez moi ? dit-il en me lançant un regard noir comme la nuit.

			Mince, avec ses bras musclés et ses larges épaules, il domine la pièce. Son allure un peu sauvage, amplifiée par son jeans troué et son t-shirt délavé, me donne chaud. Il est carrément sexy. Mais je vois bien que rien n’est gagné d’avance. Encore heureux qu’il m’ait laissé entrer – ou plutôt merci à Louna !

			Je savais que ce ne serait pas facile, mais j’espérais une petite ouverture de sa part, en comprenant toutefois son attitude un peu belliqueuse.

			— Je suis désolée de me pointer chez toi sans avertir. J’aurais pu t’envoyer un message texte, mais je savais pas si tu allais répondre. Et si tu n’y avais pas répondu, j’aurais jamais su si tu l’avais vu, ou même lu, et bon, je voulais juste venir m’expliquer avec toi, que tu saches que…

			— Écoute, j’suis pas idiot, j’ai compris ; pis à bien y penser, tu ne me dois absolument rien. Dans la vie, parfois, il arrive des situations, bonnes ou mauvaises, et on s’en sort sans trop de dégâts. J’ai été surpris, déçu, mais j’t’en veux pas ; en tout cas, plus maintenant, passé le moment de surprise sur le coup.

			— Non, mais attends, c’est vraiment pas ce que tu penses ; Simon a dit…

			— T’as pas besoin de te justifier, Maryse. On a passé un bon moment, on a flirté un peu, et là, on passe à autre chose. Pas pires amis.

			— C’est ça que j’essaie de te dire, je veux pas me justifier, je veux t’expliquer ce qui s’est passé ce jour-là ; écoute-moi, s’il te plaît.

			— M’expliquer que tu t’es rabiboché avec ton ex ? Ça ne me concerne pas, et sérieux, ça m’intéresse pas pant…

			— J’étais là contre mon gré ! m’écrié-je pour que Christopher m’écoute enfin. Simon, c’est pas mon chum, c’est mon collègue de travail et il… il s’est fait passer pour un ami, alors qu’il voulait… il voulait juste être dans la gang pour obtenir des renseignements pour…

			Et c’est là que je me suis complètement effondrée devant lui. Moi, Maryse Blouin, policière, forte, tenace, entêtée, courageuse, je serais tombée à genoux sans aucune fierté ni orgueil si Christopher n’avait pas réagi si rapidement. Ç’aurait été la honte totale s’il ne m’avait pas rattrapée, au moment où toutes les émotions que j’ai réussi à contenir jusque-là me tombent dessus d’un coup.

			— Je-je suis désolée, dis-je alors qu’il me mène vers le divan. Je sais pas ce qui m’arrive, c’est pas mon genre d’avoir ce genre de faiblesses. Y’a que les antidouleurs qui peuvent affecter mon traître de corps de même !

			— Relaxe, ça ira, prends ton temps. Tu veux un truc à boire ? De l’eau ? Vu ton état, je t’offrirais bien un alcool fort, mais tu parles d’antidouleurs, c’est pas une bonne idée.

			— Crois-moi sur parole, ce n’est pas un verre qui me dérangera, et à dire vrai, ça ne serait pas de refus.

			— OK, je nous sers un verre, ensuite, tu me racontes tout. Ça te convient ? Tu aimes les drinks sucrés ?

			— Oui, ce sera parfait, j’en suis sûre. On parle après, promis.

			Il emprunte un couloir pour, j’imagine, se diriger vers la cuisine. Pendant ce temps, je regarde tout autour de moi. Sa maison est magnifique. Et pour que je le remarque, c’est que c’est vrai. Les murs sont peints en blanc et ornés de caissons lumineux, le tout surmonté d’un plafond en lattes peintes en gris pâle. Avec les anciens calorifères en fonte qui sont visibles tout autour et l’ameublement cosy, je suis presque jalouse de tant de style. C’est plus petit que chez moi, mais il y a beaucoup plus de vie ici. Ça semble habité, contrairement à ma maison.






			Chapitre 22

			Christopher revient après quelques minutes avec deux verres, remplis de ce qui semble être du café glacé, et une assiette de biscuits. Non, mais il est adorable, ce mec ! C’est le genre de chose que ferait Adhen ou Noah, il gagne donc des points, même s’il n’a nullement besoin d’en marquer, tu es d’accord ? En me voyant humer mon verre, sceptique, Christopher me précise que c’est un White Russian.

			— Vodka, Tia Maria et lait d’avoine, précise-t-il. J’ai pensé qu’un peu de sucre et de lait te ravigoteraient plus qu’un alcool sec. Pas certain que le mélange avec des biscuits soit exquis, cependant.

			— C’est parfait, merci. Pour vrai, j’apprécie l’attention.

			C’est un peu trop, même. En fait, je me sens nunuche, alors qu’il m’examine de ses beaux yeux verts intimidants. J’ai l’impression qu’il arrive à lire en moi ; à deviner que mon air de femme invincible, ce n’est que de la frime. J’ai raconté mon histoire à plusieurs personnes ; pourtant, en ce moment, je me sens vulnérable, plus que jamais, et je n’aime pas ça du tout. Moi qui me balance habituellement de l’opinion que les autres ont de moi, j’aimerais que Christopher en ait une bonne, peu importe ce qui se passera ensuite entre nous. Je prends une lampée pour me donner du courage, puis une deuxième.

			— Miam, c’est bon ! lancé-je sans réfléchir, surprise du goût.

			— Content que ça te plaise. Et tu reprends des couleurs, c’est rassurant.

			— Je suis désolée, je ne voulais pas te faire peur en venant te voir. Je voulais juste que tu connaisses la vérité.

			— Quand tu es prête, je suis tout ouïe.

			— C’est vraiment beau, chez toi, mais tu le sais sans doute ! lancé-je en regardant autour de moi, pour gagner du temps. Tu as embauché un designer ?

			— Merci, et non, pas de designer. Le sujet de ma décoration ayant été abordé, tu peux en venir à ce qui nous intéresse ?

			— Oui, bien sûr. Écoute, ça va te paraître dingue, voire totalement irréaliste, mais je te jure que c’est la stricte vérité.

			— D’accord.

			— Tu te souviens, au festival, quand je suis montée sur le taureau mécanique et que j’avais un œil au beurre noir et mal aux côtes ?

			— Comment oublier ; c’était une belle surprise que de t’y croiser.

			Mon cœur saute un battement ou deux en entendant sa réplique. Tu vois bien que je ne suis plus moi-même, chère lectrice ! Mon comportement est digne de Brianna, Nataly ou même Lydia !

			— Oui, pour moi aussi. J’étais très heureuse de te voir. Tu m’as fait découvrir le taureau, mais aussi la grotte, c’était toute qu’une journée ! minaudé-je en rougissant.

			Kessé ça, Maryse, t’es rendue où, fille ? Reviens sur Terre, RÉVEILLE-TOI pis ça presse, ciboire ! Je pense que tu es en train de papillonner des yeux devant lui, voyons donc, gère-toi un peu ! me grondé-je intérieurement.

			— Bref, j’avais eu une altercation avec deux crapules en sortant du poste. On venait d’arrêter leur jeune frère, et ils n’étaient pas contents, alors ils ont voulu me kidnapper, pensant qu’ils pourraient le faire libérer s’ils me retenaient en otage.

			— Ben voyons, on voit ça que dans les films, d’habitude. Mais ça s’est pas passé selon leur prévision, j’imagine ? Désolé, je ne voulais pas t’interrompre.

			— C’est pas grave. Non, en effet, ça s’est pas passé comme ils avaient prévu. J’ai eu de la chance, un collègue est sorti presque en même temps que moi et les a vus. Il a appelé des renforts et voilà. J’ai eu droits à quelques coups, mais sans plus. J’ai évité le nez cassé, mais pas l’œil au beurre noir. C’est ainsi que la fratrie au grand complet s’est ramassée derrière les barreaux. Faut dire que c’est pas des 100 watts, tu t’en doutes.

			— Effectivement, pour croire que te kidnapper ferait relâcher l’autre ; faut pas être le pogo le plus dégelé de la boîte, mettons. Cependant, je ne comprends pas trop le rapport ; c’est arrivé avant le festival, non ?

			— Oui, mais ce n’est pas tout. Vois-tu, ce cher Simon, que tu as eu la chance de rencontrer à la roulotte, était un de leurs alliés. Il doit un paquet d’argent et il avait besoin des frères Ferland pour réussir je ne sais quel coup du siècle et finir sa vie, pénard, au Mexique.

			— Et pour lui non plus, j’imagine que ça n’a pas fini à son goût ?

			— Exact ! J’en parle de façon détachée, mais crois-moi, j’ai eu la peur de ma vie. Quand on a cogné à la porte, je croyais que c’était toi qui arrivais avec un peu d’avance à notre rendez-vous. J’étais contente ; vraiment, j’avais hâte de te revoir. Finalement, c’était Simon, mon ami, mon collègue. Donc, je ne me suis pas méfiée et je l’ai laissé entrer deux minutes, avant qu’il aille retrouver ses amis dans une roulotte pas loin.

			— Mais y’avait pas d’amis, j’imagine ?

			— Perspicace ! Hé non. Quand j’y repense, j’ai tellement de rage en dedans, autant contre lui que contre moi ! Tsé, quand t’as confiance en quelqu’un et que cette personne te trahit de la pire des façons. J’avais envie de le tabasser, l’ostie de salaud. J’aurais dû me méfier, je m’en veux tellement d’avoir été aussi conne. Ça aurait pu mal finir et j’aurais pu m’en prendre qu’à moi-même.

			Et c’est là que je lui raconte toute l’histoire, relatant ce que Simon m’a fait ou m’a dit, à partir de l’instant où il m’a tasée, jusqu’à l’arrivée des secours qui m’ont libérée, tout ça grâce à mon frère et Gilles, l’un de ses employés. J’ignore pourquoi, mais je lui ouvre mon cœur comme je ne l’ai jamais fait avec un inconnu avant lui. Je n’ai aucune gêne à lui parler de ma peur, de ma détresse, de toutes les émotions qui m’habitaient à ce moment, des sentiments de solitude et de vulnérabilité absolue qui m’envahissaient, alors que j’étais captive, seule dans un trou où personne ne viendrait à mon secours. Je croyais la situation sans issue. 

			Christopher me demande de lui rappeler l’histoire rocambolesque qui est arrivée à mon amie, quand le gars ne s’est pas présenté au rendez-vous prévu. Il parle évidemment du souper prévu entre Brianna et Adhen, au camping, qui a été gâché par Annie qui s’est pointée chez Adhen sans avertir et l’a ainsi empêché de rejoindre Brie. Lorsque celle-ci l’a vue sortir de son chalet, elle a évidemment sacré son camp en Irlande.

			— Son attitude à ce moment était discutable, j’en conviens, mais heureusement, tout s’est bien terminé.

			— Je sais que c’est sérieux, ton récit, mais c’est tellement inimaginable qu’on dirait que tu as inventé une histoire15 encore plus rocambolesque que celle arrivée à ta chum, juste pour te justifier. Déjà, la fille saoule et droguée qui s’endort dans le chalet d’un inconnu, c’était quelque chose. Anne ?

			— Annie. Ouais, je sais ben, si seulement…

			J’avoue que côté péripétie, les deux histoires se valent. Quand je lui relate l’épisode du joint, il ajoute son grain de sel avec un humour que j’adore et nous rions un moment, ce qui fait retomber la dernière charge de pression que je ressentais à mon arrivée. Je sais maintenant qu’il me pardonne, même si je n’ai en fait rien à me faire pardonner. Dans ses yeux, je vois à nouveau briller cette étincelle moqueuse qui m’a subjuguée au premier regard. Ce regard noir qu’il m’a jeté à mon arrivée est loin derrière. Après quelques minutes, il me dit d’un ton sérieux :

			— Je suis sincèrement désolé, Maryse. Je sais que je n’aurais jamais pu deviner ce qui se passait, mais quand même, je me sens coupable de t’avoir laissée endurer ça. J’ose pas imaginer ce que j’aurais fait s’il t’était arrivé malheur et que j’aurais vu ça dans le journal, par exemple. Je m’en serais voulu à mort toute ma vie.

			— T’en fais pas. C’est tout à fait normal de ressentir ça, mais oublie cette culpabilité tout de suite. Je vais bien, mise à part la rage de ne pas avoir pu l’égorger de mes propres mains, mais je me répète, je vais bien. Ce qui me tourmentait, à part le fait d’être captive, c’était de savoir que tu m’en voudrais et que tu puisses me prendre pour cette fille que je ne suis pas. Ah, ne crois pas que je sois parfaite, c’est loin d’être le cas, mais je suis fière d’assumer qui je suis ! Et jamais je ne joue sur deux tableaux à la fois.

			— Et c’est tout à ton honneur. J’avais de la misère à croire ce que ce gars me racontait, mais en même temps, on ne se connaît pas. J’ai beau avoir un bon jugement et me tromper rarement sur quelqu’un, reste que ça arrive. Tu viens de le vivre à tes dépens. J’étais déçu, clairement, mais y’a des choses pires que ça dans la vie, t’es d’accord ?

			— J’avoue. Tu sais, j’ai jamais eu de relation sérieuse avec quelqu’un. J’avais pas envie de m’investir, mais surtout, de me rendre vulnérable. Parce que, quand on aime, on l’est, tu comprends ?

			— Oui, mais tu sais, c’est vrai ce que je disais tantôt. Tu me dois absolument rien. On a passé une belle journée, mais si tu veux que ça s’arrête là, c’est OK. Je suis heureux de savoir que je me suis pas trompé sur ton compte, et de voir que tu vas bien. Je t’aime bien et j’apprécie grandement que tu sois passée pour t’expliquer.

			— C’était la moindre des choses. J’ai bien failli ne pas venir, et franchement, je sais pas encore si c’est pour toi ou pour moi que je l’ai fait, mais je suis heureuse d’avoir pris la décision de venir. Je crois que ça m’a pris encore plus de courage que d’affronter Simon, seule au camping.

			— Tu es la fille la plus courageuse que j’ai jamais rencontrée. Tu es d’une résilience à toute épreuve, ma parole. Tu étais captive, sans savoir comment tu allais t’en sortir, et tu trouvais quand même le temps de t’inquiéter de ce que je penserais de toi. T’as pas l’air du genre de fille qui se préoccupe tant de l’avis des autres pourtant, je me trompe ?

			— Non, en effet, à part les gens que j’aime et que j’apprécie ; les autres peuvent penser ce qu’ils veulent.

			— Alors, pourquoi tu t’inquiétais de ce que je pourrais penser ? demande-t-il avec un sourire lui donnant l’air d’un gars heureux.

			— Tu n’as pas une petite idée ?

			— Bah, j’ai bien deux ou trois raisons qui me viennent en tête, mais je doute que mon charme ou mes beaux yeux réussissent à amadouer une femme telle que toi.

			— En effet, ça me prend plus que ça, habituellement, mais l’affaire, c’est que ces derniers mois, j’ai fait beaucoup d’introspection. Pour vrai, je crois que ç’a vraiment débloqué pendant les vacances de ma copine Brianna au camping, au début du mois dernier, et ç’a évolué au cours des dernières semaines. Brie a rencontré son âme sœur ; Nataly vient de se marier ; Lydia est en couple, et moi, je suis toujours au même point qu’il y a cinq ans. Et tout ça pour quoi ? Par peur. Je ne suis qu’une trouillarde dans le fond.

			— Ça, ça m’étonnerait beaucoup. J’en connais peu sur toi, mais s’il y a un adjectif qui ne te va pas, je crois bien que c’est celui-là. Tu peux avoir des craintes, c’est humain. On a tous peur de quelque chose. Ça ne veut pas dire que tu sois peureuse pour autant.

			— J’te jure ! OK, ça dépend des situations, je l’avoue, mais dès que ça concerne mon petit cœur, je le protège à l’extrême, de peur d’avoir de la peine. Je me suis pas investie émotionnellement avec quelqu’un depuis des lustres. Bien sûr, j’ai des amis que j’adore, qui sont entrés dans ma vie ces dernières années, mais à part Brianna, Lydia, Nataly, Jo, Noah et mon frère, je n’ai jamais redonné mon cœur à quelqu’un. J’ai perdu trop de gens.

			— Je comprends. Quand on a beaucoup souffert de la perte d’un être cher, c’est normal de vouloir se protéger, mais tu peux aussi tourner ça en positif, tu sais.

			— J’ai perdu mes parents dans un accident d’avion voilà une quinzaine d’années ; j’avais à peine 20 ans et j’ai été dévastée. Puis, en mai dernier, mon ami Jonathan s’est suicidé. Là encore, j’ai été démolie, comme nous tous. Je crois pas que mon cœur puisse perdre encore quelqu’un sans que je m’effondre totalement.

			— Alors, tu vas rester célibataire toute ta vie, simplement par peur de perdre éventuellement quelqu’un ?

			— Ben non, je sais bien, et c’est là que je suis rendue. Après ce qui m’est arrivé cette semaine, je me rends compte que même ma propre vie peut être très courte et je ne veux plus me priver de quelque chose ou de quelqu’un parce que je n’ai aucun contrôle. On perd tous des gens qu’on aime. Des parents perdent un enfant, une fratrie peut être démantelée, la maladie touche n’importe qui. C’est la vie, tout simplement. On apprécie et on chérit les autres encore plus. Je me donne à fond, que ce soit au travail ou avec mes amis, mais dans mes relations avec les hommes, j’ai l’habitude d’offrir mon corps, mon temps, mais jamais mon cœur. Avec Philippe, ma dernière relation, je crois que j’aurais pu donner plus, mais on s’est vite rendu compte qu’on était juste de bons amis.

			— Donc, tu es prête à franchir le pas, à changer de statut, à passer d’amante à petite amie, si je comprends bien ?

			— Exactement ! Bon, je dis pas que ça va être facile, mais j’en ai le désir profond. Je veux avancer dans ma vie sentimentale, comme dans toutes les autres sphères de ma vie, et moi seule peux rendre ça possible.

			— Je suis fier de toi, et je suis vraiment content d’entendre ça. Maintenant, si tu permets, j’ai un rendez-vous…

			— Oh, je m’excuse. J’te laisse !

			Et je bondis de ma chaise comme si j’avais le feu au cul. Tabarnak, je viens de lui ouvrir mon cœur, lui explique que je suis prête à m’investir et tout, pis finalement, lui, il a une date avec une autre fille. Bravo, championne ! Mais tu t’attendais à quoi au juste ?

			Dis-moi, chère lectrice, as-tu remarqué que, quand on s’interroge, on le fait souvent à la deuxième personne ? Est-ce parce qu’on ne s’assume pas ? Ou peut-être n’est-ce que moi qui ai cette manie, va savoir. En tout cas, je continue de me sermonner.

			Il te l’a dit, tu ne lui dois rien. Il t’a lancé des signes, mais évidemment, toi, tu as pris une décision, tu veux être avec lui, alors tu ne l’as pas écouté une seconde, hein ?

			— Maryse ?

			— …

			— Maryse ? Youhouuu !

			Merde, je constate que je suis toujours immobile devant lui, alors que je devrais plutôt bouger ! T’es pas capable de réfléchir en marchant, ou quoi ? Envoye, bouge ton cul et sacre ton camp d’ici au plus vite afin d’éviter de te ridiculiser plus que tu ne l’as déjà fait. Pis lâche la deuxième personne, ça presse !

			— Oui, oui, je suis désolée, moi aussi j’ai plein de choses à faire ! dis-je en m’élançant vers le vestibule.

			— Maryse, m’appelle à nouveau Christopher, arrêtant mon élan en attrapant ma main. J’allais dire que j’ai rendez-vous avec une femme merveilleuse, forte, résiliente, belle et séduisante comme pas possible, dotée d’un humour incroyable, qui a des yeux à faire damner un saint et des lèvres si invitantes que j’ai le goût, depuis notre première rencontre cet été, d’y poser les miennes. Et crois-moi, ça m’a pris tout mon petit change pour ne pas succomber, dans la grotte.

			— Euh, tu parles de moi ? minaudé-je en battant des cils.

			Ah, que j’ai chaud ! Je dois avoir l’air d’une gamine énamourée. Ne me juge pas, je t’en prie, chère lectrice. J’ignore ce qui se passe en ce moment, mais je ne suis plus moi-même c’est certain. Contrairement à mon habitude, ce n’est aucunement une question de désir physique. Bon, je suis attirée par lui, je ne te le cache pas, mais on dirait que c’est mon cœur qui vibre, cette fois, et non pas mon bas-ventre ; ça me rend toute chose et j’ignore comment réagir.

			— Bien sûr que je parle de toi, petite idiote. Écoute, je peux pas te jurer qu’on passera le reste de notre vie ensemble, et je doute que tu aimerais m’entendre te dire ça, de toute façon. Cependant, je sais que je t’aime bien et j’aime beaucoup le peu que je connais de toi. Je veux en découvrir plus chaque jour. Je peux vivre sans toi, mais j’aimerais que tu fasses partie de ma vie. Comme je te disais, on peut rester amis. Cependant, si tu es partante pour sauter dans cette aventure avec moi et de faire un bout de chemin, je suis partant aussi. Qui sait où ça nous mènera ?

			— Je t’aime bien aussi, je l’avoue. C’est pas pour rien que je voulais venir m’expliquer. Même si ç’avait débouché sur rien, j’aurais eu l’esprit tranquille de savoir que tu me prenais pas pour une dépravée aux mœurs plus que légères. Je te cache pas avoir eu des amants, mais ç’a toujours été des relations exclusives, du moins pour ma part.

			— Je te crois, t’en fais pas. J’ai aussi couché avec des femmes en sachant très bien que ça n’irait jamais plus loin, et elles aussi étaient du même avis. On est des adultes et je pense qu’on peut très bien se gérer sans devoir se justifier tout le temps sur tout. Ça nous appartient et personne ne devrait nous juger pour ça.

			— Bien d’accord ! Heureusement, jamais je n’ai ressenti de jugement de la part de mes amies, seulement du support. Brianna me répète sans cesse que j’ai juste pas encore rencontré la personne qui fera battre mon cœur plus que mon corps.

			En fait, elle dit cul, mais je peux toujours ben pas lui dire ça, hein ?

			— Après tout, il y a des gens qui restent célibataires toute leur vie, pourquoi je ne serais pas l’une d’elles ? Et jusqu’à maintenant, j’y croyais.

			— Tu as raison. Tout dépend de la raison pour laquelle ils prennent cette décision. Ne pas souffrir est probablement l’une d’elles, mais tu es une femme tellement passionnée que je doute que tu puisses te satisfaire de si peu toute ta vie. Le sexe, c’est merveilleux. En revanche, quand on aime du fond de son cœur, on donne tellement le meilleur de nous-mêmes que ça vaut la peine d’être vulnérable.

			— Oui, je commence à le comprendre. Aussi, ai-je rêvé ? J’ai cru t’entendre parler de lèvres à embrasser.

			— C’est vrai, j’ai dit ça, mais c’était pour attirer ton attention… Ç’a marché, on dirait.

			— Hum, peut-être. Tu veux que je te supplie ?

			— Pas la peine, dit-il en s’approchant. Tes lèvres pulpeuses à souhait me font rêver depuis des semaines. Cependant, si tu me laisses y déposer les miennes, je ne suis pas certain de pouvoir arrêter de les goûter, de les embrasser, de les mordiller.

			— Je suis prête à courir le risque. En fait, je veux affronter tous les périls possibles avec toi pour nous permettre de vivre une belle aventure ensemble. Comme tu dis, qui sait où ça nous mènera ?

			Alors que Christopher se penche vers moi, je constate combien j’ai attendu cet instant avec impatience. Quand ses lèvres chaudes se posent enfin sur les miennes, je sais que j’ai pris la bonne décision, avec la bonne personne. Il est celui que j’attendais pour enfin ouvrir mon cœur à l’amour. Je ne peux évidemment pas jurer que nous finirons notre vie ensemble, il est trop tôt. Cependant, je sais maintenant qu’il est possible que je puisse aimer à nouveau, et ça, c’est un cadeau incroyable. Si c’était possible, je remercierais les Ferland, et Simon, mais je préfère m’abstenir de penser à eux. Je fais le vide dans ma tête et je profite des lèvres de Christopher sur les miennes…, qui sont d’ailleurs en route vers mon cul… euh, mon cou, je voulais dire MON COU !






			Chapitre 23

			— Aaah ! Non, mais arrête, Chris, je dois absolument aller prendre ma douche maintenant. Sans quoi, je serai en retard au boulot, et toi aussi d’ailleurs, lutté-je contre celui qui tente, sans grande résistance de ma part je l’avoue, d’attraper mon sein avec sa bouche.

			— Bah, je travaille de la maison et j’ai pas de rendez-vous avant cet après-midi, alors je suis libre de mon temps et de m’occuper de ma déesse comme elle le mérite.

			— C’est pas juste que je doive sortir par ce temps, il pleut encore des cordes. J’en ai marre de la pluie.

			— Être architecte a plusieurs avantages, dont celui de travailler de chez soi.

			— Je sais. Moi qui t’imaginais danseur nu, j’étais loin de me douter que tu étais si intelligent. Oh, tu sais que j’adorerais rester au lit avec toi, mais… hum… Comme c’est bon ! murmuré-je en réagissant malgré moi aux caresses de mon homme. OK, peut-être que tu pourrais venir sous la douche avec moi ? Si je saute le lavage de cheveux, on a le temps de faire l’amour rapidement ; qu’en dis-tu ?

			— Comment pourrais-je résister à l’eau coulant sur ton sublime corps nu ? Le fou qui refuserait une invitation semblable n’est sûrement pas né.

			— Allez, dépêche-toi. C’est mon premier jour depuis les événements survenus à la roulotte, et je veux être d’avance.

			— T’en fais pas. Je n’ai pas besoin de beaucoup de temps pour te faire jouir comme tu aimes ! dit-il en s’élançant vers la salle de bain.

			— Je trouve que tu as pas mal confiance en tes capacités à me séduire.

			— Tu veux que je te rappelle la soirée d’hier, ou même cette nuit ?

			— Nah, je te le concède. Moi qui aime tant dormir d’habitude, on dirait que je ne carbure qu’au sexe et au sucre, ces derniers jours. Les Lucky Charms et toi êtes tout ce dont j’ai besoin, on dirait. Faut dire que de ne pas travailler aide, mais la semaine de luxure est terminée. Je vais m’ennuyer de… aaah… lâche-moi, espère de pervers ! Si t’arrêtes pas, j’vais te passer les menottes ! dis-je encore en rigolant.

			— Oh, c’est une promesse ? Allons, laisse-toi faire, tu le dis, tu vas t’ennuyer. Je vais m’appliquer à te faire monter au 7e ciel avant que tu partes. Tu vois, je crée une dépendance pour que tu reviennes vers moi…

			— Hum…

			— C’est tout ce que tu as à déclarer ?

			— Hum… laisse-moi ronronner tranquille et savonne-moi partout, s’il te plaît !

			— À vos ordres, Sergent…

			Chère lectrice, je sais bien que, connaissant un peu mon franc-parler, tu devais probablement t’attendre à des scènes de sexe explicites. Et sérieux, je pensais aussi te les résumer minutieusement – et je l’ai écrit –, mais je ne me résigne pas à te raconter tout ça. Avant, j’aurais pu te relater dans les moindres détails une scène de sexe avec, par exemple, Pierre, Jean, Jacques, mais avec Christopher, il y a cette intimité toute nouvelle, cette vulnérabilité que je préfère préserver, garder pour nous seuls. Je me rends compte que je n’ai rien à prouver en étalant ma vie sexuelle. Elle m’appartient, elle nous appartient. Elle est précieuse, tout comme l’est cette relation que je veux protéger et chérir coûte que coûte. Sache tout de même que nos premiers ébats ont été torrides. J’ai eu chaud, puis froid, je suis passée par une gamme d’émotions inimaginables. J’ai senti mon cœur battre dans toutes les parties de mon corps, mais surtout, pour cet homme qui me fait vibrer.

			Maintenant, tu m’excuseras, mais je dois y retourner. J’ai peu de temps avant de devoir aller travailler et tu comprendras qu’il y a des priorités dans la vie. Il faut choisir. Je t’adore, chère lectrice, mais je l’aime encore plus, lui.






			Epilogue

			— Ostie que je hais ça, prendre l’avion. Oups, désolée, j’ai pas sacré ! Comment j’ai pu te laisser me convaincre de partir en voyage, veux-tu bien me dire ? Déjà qu’on part à Boston dans quelques semaines. N’empêche, j’aime mieux que tu sois là, je feele mieux en te sachant à mes côtés. Pis au moins, si on a un problème, je serai pas seule ! lancé-je.

			Comme chaque fois que je voyage, je tente de me convaincre que les conditions météo sont différentes du jour où mes parents ont péri dans un accident d’avion. Et comme me le répète souvent Nataly, il faudrait vraiment que je sois malchanceuse pour mourir de la même manière.

			— J’suis là, ma belle. Je suis certain que ça ira bien. Puis, on a décidé de partir de Montréal justement pour pas être obligés de prendre un petit Dash 8. C’est un vol direct de moins de cinq heures, puis il fait super beau. T’inquiète pas. On commande des drinks pis à manger, et on écoute un film. Le temps de le dire et on aura les pieds dans le sable sur la plage de Cancun.

			— J’avoue, j’ai hâte de marcher pieds nus dans le sable chaud. Maudit hiver de marde, que j’tannée. J’comprends pas ceux qui aiment ça, la « marde » blanche. J’trouve rien de l’fun là-dedans, moi. Pis avec le procès des Ferland enfin derrière moi, j’ai hâte de relaxer au chaud, pis juste devoir penser à manger et à te faire l’amour sans arrêt pendant deux semaines. À moins que tu ne sois pas d’accord, évidemment !

			— Moi, j’ai surtout hâte de te voir dans ton nouveau bikini sexy ! Mais j’avoue que ta dernière option est tentante !

			Voilà. Nous sommes en couple depuis six mois maintenant, Christopher et moi. Qui aurait cru que nous finirions ensemble, après tout ce qui s’est passé. Certainement pas moi ! Heureusement, plutôt que de faire à ma tête et de rester dans mon trou pour tout oublier tellement j’étais malade d’écœurement, Brianna m’a convaincue de le contacter pour m’expliquer, en me rappelant sa propre histoire : si son amoureux n’avait pas traversé l’Atlantique pour la rejoindre en Irlande pour s’expliquer les yeux dans les yeux, qui sait où ils en seraient aujourd’hui !

			Depuis ce jour, nous filons le parfait amour, tant que la perfection existe. Nous avons tous deux beaucoup de caractère, alors nos discussions s’enflamment vite, mais heureusement, l’humour est de mise et nous tournons en dérision les situations qui peuvent causer des conflits entre nous. 

			Avant, chaque petite chicane était un signe qu’il était temps pour moi de quitter la relation ; ça me donnait une bonne raison pour ne jamais m’attacher à qui que ce soit. Je me justifiais. Maintenant, chaque dispute est une raison de m’impliquer encore plus dans notre histoire pour que ça marche, et Christopher me le rend bien.

			Quand tout ce que je partageais, c’était du sexe et des sorties occasionnelles, ça ne me brisait pas le cœur de rompre. Maintenant, quand nous avons un désaccord, je réalise à quel point ce sont tellement des niaiseries, comparé aux choses vraiment importantes, mais surtout, je n’ai pas du tout envie de partir. Tout ce que je souhaite à présent, et Christopher est d’accord avec moi, c’est que nous soyons heureux, ensemble. Un jour à la fois.

			Évidemment, je voulais prendre mon temps, sexuellement parlant, comme je l’ai fait avec Philippe, mais après toutes mes mésaventures, j’ai compris que ma vie aussi peut être courte, alors ma vision de celle-ci a changé. Je profite chaque jour de tous les petits bonheurs qui passent. Bon, je ne suis pas devenue Miss Gratitude, mais j’essaie le plus possible d’être reconnaissante de la belle vie que je mène. J’ai des amies en or, un frère qui m’aime plus que sa propre vie, un métier que j’adore. Je suis en santé, à l’abri du besoin et, la cerise sur le sundae, un chum avec qui j’ai, pour la toute première fois de ma vie, espoir d’un avenir ensemble.

			Qui aurait pu croire que moi, Maryse Blouin, je trouverais enfin un bonheur sain et équilibré dans les bras d’un homme ? Et même si, selon moi, il a des airs de demi-dieu physiquement, sa voix, son odeur, sa gentillesse et son empathie sont quelques-unes des qualités qui font de lui l’homme qu’il est, et qui me touchent profondément. Cette partie très vulnérable, inatteignable, que j’ai toujours refusé de partager, sauf avec ma famille et mes amies très proches, il y a maintenant accès, lui aussi. Et ça fait un bien fou de me laisser aller. Je croyais ce genre de bonheur réservé aux filles comme Brianna, Nataly ou Lydia, les romantiques de ce monde, mais la vie m’a prouvé que, pour moi aussi, une semaine peut tout changer ♥.
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			India-Jane et Hayden, sans vous, je n’ai rien de spécial. Je ne suis qu’une humaine parmi tant d’autres. Grâce à vous, je suis une mamou comblée et tellement fière de vous, et j’apprends à me dépasser. Je vous aime. Jojo, nous ne partageons aucun lien de sang, mais je t’aime tout autant. Louis-Philippe, mon pilier, ma tendre moitié, mon tout ; je t’aime. Chantale, ma sœur de cœur. Je t’aime. Que serait ma vie, sans toi ? Merci de partager ta famille avec moi, merci pour ces 33 dernières années, et pour les 50 prochaines 😉.

			Et enfin toi, ma chère sœur d’amour, Nataly, je t’aime tellement que ça fait presque mal. Tu es une femme de qualité, authentique, un modèle pour moi. Belle comme pas possible, autant à l’intérieur qu’à l’extérieur, tu es attentionnée, vive d’esprit avec un humour incroyable, même si je suis la seule à te comprendre parfois 😉. T’ai-je dit à quel point je t’aime ?

			

			
				
					1	 Référence au livre un Une semaine pour tout changer – Brianna, où la protagoniste casse le 4e mur et s’adresse directement aux lectrices.

				

				
					2	 L-O-V-E, tirée de l’album de Nat King Cole, L-O-V-E, 1965.

				

				
					3	 Sláinte est l’expression traditionnellement employée en Irlande pour porter un toast et, vu ses origines, mais surtout depuis leur voyage, à Jo et elle dans le pays celte, Brianna a instauré l’utilisation de cette expression. Voir le livre Une semaine pour tout changer – Brianna pour référence.

				

				
					4	 Dans le livre Une semaine pour tout changer – Brianna, les filles ont surnommé Adhen le « goéland », entre autres parce qu’il a toujours faim.

				

				
					5	 First Day of My Life, tirée de l’album de Bright Eyes, I’m Wide Awake, It’s Morning, 2005.

				

				
					6	 Longtemps, tirée de l’album d’Amir, Addictions, 2018.

				

				
					7	 Dancing Queen, tirée de l’album d’ABBA, Arrival, 1976.

				

				
					8	 Chanson originellement écrite en 1964 par Anthony Newley et Leslie Bricusse, ici reprise par Michael Bublé.

				

				
					9	 L’auteure, en l’occurrence moi, précise qu’elle n’est en rien liée au commentaire de son personnage 😉.

				

				
					10	 Voir le livre Une semaine pour tout changer – Brianna pour référence.

				

				
					11	 Tennessee Whiskey, tirée de l’album de Chris Stapleton, Traveller, 2015.

				

				
					12	 Doodle.com est un site Web de planification d’horaire et de sondage, entre autres.

				

				
					13	 Unstoppable, tirée de l’album de Sia, This is Acting, sorti en 2016.

				

				
					14	 Voir le livre Une semaine pour tout changer – Brianna pour référence. 

				

				
					15	 Voir le livre Une semaine pour tout changer – Brianna pour référence.
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				[image: Je suis Maryse, d’origine indienne, et… ex-tôlarde. Mais non, je te niaise, je suis policière ; c’était juste pour attirer ton attention ! Je ne pensais pas te raconter mon histoire, mais comme plusieurs, j’ai traversé des épreuves qui m’ont mise K.-O.  J’ai dû vivre avec la mort de mes parents et le suicide de mon ami. Outre ça, mon célibat n’est guère glorieux ; je saute d’une relation à l’autre,  sans attache. Mais la vie a décidé qu’il était temps que je grandisse émotionnellement, et elle n’y est pas allée de main morte pour me le faire comprendre, je te jure ! C’est ainsi que je me suis retrouvée au camping de Brianna afin de faire le vide – ou le plein ! Je suis allée me terrer dans ce trou, remplie de volonté, pour me ressourcer, sans savoir à quoi m’attendre.  Et ç’a bien commencé ! Mais à un moment donné, je me suis vraiment demandé quelle idée stupide m’était passée par la tête d’aller là. Entre Phil et… Ah, puis viens donc le découvrir toi-même !]
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Je suis Maryse, d’origine indienne, et... ex-télarde.
Mais non, je te niaise, je suis policiére; c’était
juste pour attirer ton attention! Je ne pensais pas
te raconter mon histoire, mais comme plusieurs, j’ai
traversé des épreuves qui m’ont mise K.-O.

Jai di vivre avec la mort de mes parents et le
suicide de mon ami. Outre ¢a, mon célibat n’est
guére glorieux; je saute d’une relation a l'autre,
sans attache. Mais la vie a décidé qu’il était temps
que je grandisse émotionnellement, et elle n’y est
pas allée de main morte pour me le faire comprendre,
je te jure!

C’est ainsi que je me suis retrouvée au camping de
Brianna afin de faire le vide - ou le plein! Je suis
allée me terrer dans ce trou, remplie de volonté,
pour me ressourcer, sans savoir a quoi m’attendre.
Et ¢’a bien commencé! Mais a un moment donné,
je me suis vraiment demandé quelle idée stupide
m’était passée par la téte d’aller la. Entre Phil et...
Ah, puis viens donc le découvrir toi-méme!
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